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Q|üoique  depuis  ün  grand  nombre  de  fie- 
clés  i’efprit  humain  fe  fok  occupé  de  la  Morale  > 
cette  fcience , la  plus  digne  d’intérefier  les 
hommes  > ne  îemble  pas  avoir  fait  tous  les  pro- 
grès que  l’on  avoit  lieu  d’attendre;  fes  princi- 
pes font  encore  fujets  à des  diiputes  & les 
I^hilûfophes  ont  été  de  tout  temps  peu  d’accord 
fur  les  fondemens  que  l’on  devoir  leur  donner. 
Entre  les  mains  de  la  plupart  des  Sages  de  l’an- 
tiquité , la  Philofophie  morale  faite  pour  éclai- 
rer également  la  conduite  de  tous  les  hommes , 
efl  devenue  communément  abflraite  & myfcé- 
rieufe  ; par  une  fatalité  qui  lui  eft  commune 
avec  toutes  les  connoiffances  humaines , elle 
négligea  l’expérience  ^ & fe  laifla  d’abord  guider 
par  l’enthoufiafme  & l’amour  du  merveilleux. 
X)elà  toutes  les  hypothefes  fi  variées  de  tant  dé 
Philofophes  anciens  & modernes  qui , bien-loin 
d’éclaircir  la  Morale  & de  la  rendre  populaire  ^ 
li’ont  fait  que  l’envelopper  de  ténèbres  épaifles 
au  point  que  l’Etude  la  plus  importante  pour 
l’homme , lui  devint  prefque  inutile  par  le  foin 
qu’on  prit  de  la  rendre  impénétrable.  Par  une 
ioibleffe  commune  prefque  à tous  les  premiers 
Savants,  ils  donnèrent  à leurs  leçons  un  ton 
d’infpiration  & de  myilere , dans  la  vue  de 
les  rendre  plus  reipeÊlables.  au  >julgaire  étonné’. 

L’a ntiquité  ne  nous  montre  aucun  fy- 
ftême  de  Morale  bien  lié  : .elle  ne  nous  offre 
dans  les  écrits  de  la  plupart  des  Philofophés  que 
des  mots  vagues , dépourvus  de  définitions 
exaéles,  des  principe^s^détaçhés  •&  fouvent  con- 
tradiftoires  ; nous  .m’y /trouvons  qu’un  petit 
nombre  de  maximes/  très -belles  & très -vraies 
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quelquefois , mais  ifolées  & qui  ne  concourent 
point  à former  un  enfemble,  un  corps  de  doc- 
trine capable  de  fervir  de  réglé  conHante  dans 
la  conduite  de  la  vie. 

Pythagore,  qui  le  premier  prit  le  nom 
de  Philo fephe  ou  craîrâ  de  la  fagejje^  puifa  fes 
connoiflances  myAiérieufes  chez  les  Prêtres  de 
l’Egypte , de  l’Alîyrie , de  rindoflan  ; nous  n’a- 
vons de  lui  que  quelques  préceptes  obfcurs , ou 
plutôt  des  énigmes , recueillis  par  fes  difciples , 
dont  il  ferait  bien  difdcile  de  former  un  enfem- 
ble.  Socrate  , que  l’on  regarde  comme  le  Pere 
de  la  Morale.,  la  fit.,  dit -on,  defeendre  du 
Ciel  pour  éclairer  les  hommes;  mais  fes  prin- 
cipes, tels  qu’ils  nous  font  préfentés  par  Xéno- 
phon  & Platon  fes  difciples,  quoiqu’ornés  des 
charmes  d’une  éloquence  poétique , n’offrent  à 
l’efprit  que  des  notions  embroui  lées,  des  idées 
peu  arrêtées  , accompagnées  des  élans  d’une 
imagination  brillante  peu  capable  de  nous  four- 
nir une  inllruftion  réelle. 

Le  Stoïcifme,  par  fes  vertus  fanatiques  & 
farouches,  ne  rendit  la  vertu  nullement  attra- 
yante pour  les  hommes  ; les  perfeélions  impoffî- 
bles  qu’il  exigea  ne  purent  faire  du  fage  qu’un 
être  de  raifon.  Toute  Morale  qui  prétendra 
tirer  l’homme  de  fa  fphere , l’élever  au  deiTiis 
de  fa  nature,  qui  lui  dira  de  ne  point  fentir, 
d’être  indifférent  fur  le  plaifir  & la  douleur,  de 
fe  rendre  impalSble  à force  de  raifonnemens , 
de  cefier  d’être  un  homme,  pourra  bien  être 
admirée  par  des  enthoufiaftes , mais  ne  con- 
viendra jamais  à des  êtres  que  la  Nature  a fait 
fenfibles  & remplis  de  defirs.  Les  hommes 
admirent  toujours  une  Morale  auftere;  ils  révè- 
rent ceux  qui  la  prêchent;  ils  les  regardent 
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comme  des  hommes  rares  divins  ; mais  ils 
ne  la  pratiquent  jamais. 

S I la  Morale  d’Epicure  fut  telle  qu’elle  nous 
efl:  repréfentée  par  les  adverfaires , qui  l’accu- 
fent  d’avoir  lâché  la  bride  à toutes  les  paffions  , 
elle  ne  fut  nullement  propre  à régler  la  con- 
duite de  l’homme;  mais  il,  comme  fes  parti- 
fans  le  foutiennent , cette  Morale  invitoit  l’hom^ 
me  à la  vertu  préfentée  fous  les  noms  de  plai- 
fir , de  bien-être , de  volupté  , elle  eft  vraie  ^ 
elle  n’a  rien  à redouter,  des  imputations  de 
fes  ennemis , elle  ne  peche  que  pour  ne  s’étre 
pas  fuffifamment  expliquée. 

Quelle  Morale  pouvoir  - on  fonder  far  les 
principes  outrés  & bizarres  des  Cyniques , 
qui  fembloient  ne  s’etre  propofé  que  de  s’atti- 
rer les  regards  du  vulgaire  par  leur  impudence 
choquante  & leur  fingularité  ? La  fcience  des 
mœurs  ne  devoir  pas  faire  de  grands  progrès 
dans  l’école  d’un  Pyrrhon  & de  fes  fcftateurs  ^ 
dont  le  principe  étoit  de  douter  des  vérités  les 
mieux  démontrées  : elle  ne  pouvoir  que  s’obs- 
curcir, devenir  très -incertaine  & très-vague 
dans  Arillote  , dont  les  difciples  , à force 
de  difdnftions  & de  fubtilités  , paroiflbient 
avoir  formé  le  projet  d’embrouiller  les  vérités 
les  plus  fimples  & les  plug  claires  : cependant 
la  doélrine  de  ces  derniers  Philofophes , fer- 
vant  long- temps  de  guide  à l’Europe,  empê- 
cha de  découvrir  les  vrais  principes  de  toute 
philofophie  , & tint  l’efprit  humain  enchaîné 
fous  le  joug  d’une  autorité  tyrannique  que  l’on 
fut  obligé  de  révérer  comrne  mfaillible.  Chez  les 
Scolaftiques  la  Morale  ne  fut  qu’un  jeu  d’efprit , 
un  amas  de  fophifmes  & de  piégés  dans  le- 
A 2 ^ 
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quel  il  fut  prefquo  impoffible  de  ddmeler  la 
vérité. 

Ces  réflexions , que  tout  confirme  „ peu- 
vent nous  faire  voir  ce  que  Ton  doit  penfer 
du  préjugé  qui  voudroit  lans  celTe  nous  met- 
tre en  adoration  devant  la  fageffe  ancienne , 
ainfi  que  de  celui  qui  fe  perfuade  qu’en  Morale 
tout  ejt  dît.  On  trouvera  que  les  anciens  Phi- 
lofophes  n’ont  point  eu  des  idées  bien  nettes 
fur  les  vrais  principes  de  cette  fcience;  s’ils  les 
o^t  quelquefois  apperçus , ils  les  ont  fouvent 
perdus  de  vue  & n’en  ont  prefque  jamais  tiré 
les  conféquences  les  plus  immédiates.  Quant 
à ceux  qui  penfent  qu’il  ne  relie  plus  rien  à 
dire  fur  la  Morale  ; nous  croyons  pouvoir  leur 
montrer  que  jufqu’ici  l’on  n’a  fait  que  raflfem- 
bler  les  matériaux  propres  à-conllruire  un  édi- 
fice 5 que  les  méditations  ralTemblées  des  hom- 
mes 5 pourront  un  jour  conduire  à fa  perfeélion  : 
les  anciens  nous  ont  fourni  une  grande  partie 
de  ces  matériaux;  quelques  modernes  y ont 
depuis  amplement  contribué;  lapoftérité,  pro- 
fitant & des  lumières  & des  fautes  de  fes  pré- 
décelTeurs  pourra  mettre  avec  le  temps  la  der- 
îiiere  main  à ce  grand  ouvrage.  Le  fameux  Tem- 
ple d’Epliefe  fut  conllruit  aux  dépens  de  tous 
les  Rois  & Peuples  de  l’Afie  ; le  Temple  de  la' 
SagelTe  doit  s’élever  par  les  travaux  communs 
de  tous  les  êtres  p enfants. 

En  général  on  peut  dire  que  le^  premiers 
efforts  de  la  Philofophie  , faute  de  principes 
liirs  5 ne  produifîrent  que  des  erreurs  entre- 
mêlées de  quelques  vérités.  L’efprit  fubtil  des 
Grecs  les  éloigna  de  la  fimplicité  ; leur  imagi- 
nation porta  les  chofes  à l’extrême;  la  Philo- 
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jophic  ne  devine  fouvent  pour  eux  cju’une 
çharlataneric  pure,  que  chacun  fit  valoir  de 
fon  mieux  ; l’amour  propre  de  tout  chef  de  feç- 
te  lui  fit  croire  qu’il  avoit  feul  rencontré  la 
vérité,  tandis  que  toutes  les  feftes  s’en  écar- 
toient  également  par  des  routes  différentes  ; 
ces  prétendus  fages  ne  fembloient  fe  propofer 
pour  l’ordinaire  que  de  fe  contredire  , de  fe 
décrier , de  fe  combattre  , de  s’embarraffer 
réciproquement  par  des  fophifînes  & des 'chica- 
nes interminables.  La  faine  Philofophie  fincé- 
rement  occupée  de  la  recherche  de  ce  qui  efl 
utile  & vrai , ne  doit  point  être  outrée  , ni 
propofer  des  chofes  impraticables  ou  inintelli- 
gibles ; elle  doit  fe  mettre  en  garde  & contre 
ï’enthoufiafme  , & contre  une  vanité  puérile , 
& contre  felprit  de  contradiélion  : toujours 
de  bonne  foi  avec  elle -même,  toujours  calme  , 
elle  ne  doit  fuivre  que  la  raifon  éclairée  pac 
l’expérience  qui  feule  nous  montre  les  objets 
tels  qu’ils  font  : elle  doit  accepter  la  vérité  de 
toutes  les  mains  qui  la  préfentent , & rejeter 
l’erreur  & le  préjugé  , de  quelque  autorité 
que  l’on  veuille  les  appuyer. 

Les  Philofophes  de  l’antiquité  lemb'lent  en- 
core avoir  fouvent  à deffein  enveloppé  leur 
doélrine  de  nuages:  la  plupart  d’entre  eux» 
pour  la  rendre  plus  inacceffible  au  vulgaire,  onc 
eu  une  double  dod;rine , l’une  publique  & l’autre 
particulière , qu’il  efl  ifficile  de  diftinguer  dans 
leurs  écrits , fur-tout  après  qu’iin  grand  nom- 
bre de  fiecles  en  a fait  perdre  la  clef.  La 
Philofophie,  pour  être  utile  dans  tous  les  â- 
ges  & à tous  les  hommes , doit  être  franche  & 
fincere;  celle  qui  n’eft  intelligible  que  pour 
A 3.  , 
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temps  on  à quelques  initiés , devient  une  e'nig- 
me  inexplicable  pour  la  poftéritë. 

Ainsi  ne  fuivons  pas  en  aveugles  les  idées 
des  anciems  ^ n’adoptons  leurs  principes  ou  leurs 
opinions  qu  autant  que  l’examen  les  montrera 
évidents  , lumineux , conformes  à la  nature , 
à l’expérience,  à l’utilité  confiante  des  hommes 
de  tous  les  fiecles;  profitons  avec  reconnois- 
fance  d’une  foule  de  maximes  fages  & vraies 
que  les  Philofophes  les  plus  célébrés  de  l’anti- 
quité nous  ont  fouvent  tranfmifes  avec  uno 
foule  d’erreurs  ; difdnguons-les , s’il  fe  peut , de 
celles  que  l’enthoufiafme  a produites.  Suivons 
Socrate  quand  il  nous  recommande  de  nous  con- 
noître  nous  - mêmes  écoutons  Pythagore  & Pla^ 
ton  quand  ils  nous  donnent  des  préceptes  im 
telligibles;  recevons  les  confeils  de  Zénon, 
quand  nous  les  trouvons  conformes  à la  nature 
de  fhomme  ; doutons  avec  Pyrrhon  des  chofes 
dont  jufqu’ici  les  principes  n ont  pas  été  fuffi- 
famment  développés  ; employons  la  fubtilité 
d’Ariftote  pour  démêler  le  vrai , fi  fouvent 
confondu  avec  le  faux.  Dès  que  l’erreur  efl 
maiiifefce,  que  l’autorité  de  ces  noms  refpeélés 
ne  nous  en  irapofe  plus. 

E N traitant  de  la  Morale  ne  nous  enfonçons 
point  dans  les  abymes  d’une  métaphyfique  fub- 
tile  ou  d’une  dialeftique  tortueufe;.  les  réglés 
des  mœurs  étant  faites  pour  tous , doivent  être 
fmaples , claires , démonfiratives , à la  portée 
de  tous  ; les  principes  fur  lefquels  nos  devoirs 
fe  fondent  doivent  être  fi  frappants  & fi  géné-, 
raux  que  chacun  puifle  s’en  convaincre  , & 
en  tirer  les  conféquences  relatives  à fes  befbins 
& au  rang  qu’il  occupe  dans  la  Société. 
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Des  notions  obfcures , abflraitcs  & com- 
pliquées , des  autorités  fouvent  fufpeâes,  un 
fanatifme  exalté  ne  peuvent  éclairer  ni  guider 
fûremcnt.  Pour  que  la  Morale  foit  efficace , il 
faut  rendre  raifon  à l’homme  des  préceptes  qu’on 
lui  donne;  il  faut  lui  faire  fentir  les  motifs  pres- 
fants  qui  doivent  le  porter  à les  fuivre  ; il  faut 
lui  faire  connoître  en  quoi  la  vertu  confifte; 
il  faut  la  lui  faire  aimer , en  la  montrant  com- 
me la  fource  du  bonheur.  L’enthoufiafnie  & 
l’autorité , s’ils  ont  quelque  utilité  , ne  font 
bons  qu’à  gouverner  quelque  temps  des  peuples 
ignorants  6c  fans  expérience , dont  l’eiprit  neil 
point  encore  fuififamment  exercé. 

Etonner  les  hommes  pour  les  perfüader , 
dérouter  l’efprit  humain  par  des  énigmes , l’é- 
blouir par  des  merveilles,  telle  fut  communé- 
ment la  méthode  des  premiers  Sages  qui  s’occu- 
pèrent de  l’infLruéüon  & du  gouvernement  des 
nations  grolîîeres  : mais  li  ces  premiers  Légifla- 
teurs  eurent  recours  au  furnaturel  pour  les  fou- 
mettre  aux  réglés  qu’ils  voulurent  leur  preferiré; 
s’ils  fe  fervirent  pour  les  conduire  derenthoii- 
fiafme , qui  ne  raifonne  guere , & du  merveil- 
leux qui  fait  plus  d’imprelfion  fur  le  vulgaire 
que  les  meilleurs  raifonnemens  ; ces  moyens 
ne  font  plus  de  faifon  quand  il  s’agit  de  parler 
à des  peuples  moins  fam^ages  & fortis  de  l’en- 
fance. L’homme  devenu  plus  raifonnable  doit 
être  conduit  par  la  raifon;  les  Philofoplies  doi- 
vent le  rappeller  à fa  propre  nature  ; la  fonc- 
tion des  Légiilateurs  efl  de  l’inviter  & de  l’obli- 
ger à la  fuivre. 

Les  Moraliftes  modernes , très-fouvent  en- 
traînés par  l’autorité  des  anciens , ont  trop  fî- 
deilement  lliivi  leurs  traces , fans  fe  mettre 
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fort  en  peine  de  fe  frayer  des.  routes  nouvelles, 
pour  découvrir  la  vérité  : la  plupart  d entre 
eux,  faute  d^examiner  l’homme  avec  affez  d’at- 
tention , ne  l’ont  point  vu  tel  qu’il  efl  ; ils 
ont  cru  comme  quelques  anciens  qu’il  recevoir 
de  la  Nature , des  idées  qu’ils  ont  appcllées  in- 
nées , à l’aide  defquelles  il  jugeoit  fainement  & 
du  bien  & du  mal:  ils  ont  regardé  la  raifon , 
la  vertu , la  juftice  , la  bienveillance , la  pitié , 
comme  des  qualités  elTentiellement  inhérentes 
à la  Nature  Humaine:  lêlon  eux,  cette  Nature' 
a gravé  dans  tous  les  cœurs  les  vérités  pri- 
mitives 3 l’amour  du  bien , la  haine  du  mal 
moral , dont  l’homme  jugeoit  fainement  à l'ai-' 
de  d’un  fens  moral\  c’eft-à-dire , d’une  qualité 
occulte , d’un  certain  Critcrmu  qu’il  apporte 
en  naiflant  & qui  le  met  à portée  de  pronon- 
cer avec  certitude  fur  le  mérite  ou  le  démérite 
des  aftions.  En  vain  le  profond  Locke  a-t-il 
prouvé  que  les  idées  innées  n’étoient  que  des 
chimères;  ces  Moralilles  periiftent  dans  leur 
préjugé  ; ils  veulent  croire  , ou  perfuader  , 
que  l’homme  , même  fans  avoh*  fenti  le  bien' 
ou  le  mal  qui  réfulte  des  aétions,  eft  capable 
de  décider  fi  elles  font  bonnes  ou  mauvaifes. 
Nous  ferons  voir,  d’après  des  Philofophes 
plus  éclairés  3 que  l’homme  ne  poffede  en  ve- 
nant au  monde  que  la  faculté  de  fentir,  & 
que  fa  façon  de  lèntir  eft  le  vrai  Crïterhm^ 
ou  la  feule  réglé  de  fes  jugemens3  ou  de  fes 
fentimens  moraux  fur  les  aftions  ou  fur  les, 
caufes  qui  fe  font  fentir  à lui;  vérité  fi  pal- 
pable, qu’il  eft  bien  furprenant  qu’il  y ait  des 
nomimcs  à qui  l’on  foit  encore  réduit  à la,  prou- 
ver  I Enfin  nous  ferons  voir  que  les  loix  ou 
les  réglés  que  l’on  fuppofe  écrites  par  la  Natur^^ 
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ims  tous  les  cmrs^  ne  font  que  des  fuites  né- 
ceflaires  de  la  façon  dont  les  hommes  font 
conformés  par  la  Nature  , & de  la  maniéré 
ilont  leurs  difpofitions  ont  été  cultivées.  Le 
vrai  fyflême  de  nos  devoirs  doit  être  celui  qui 
réfulte  de  notre  propre  nature  convenablement 
modifiée.  ' 

‘ D’autres,  d’après  Cudworth,  ont  fondé  , 
la  Morale  fur  des  réglés  ^ des  convenances  éter^ 
nelles  S immuables  , qu’ils  ont  fjppofé  anté- 
rieures à l’homme  & totalement  indépendantes 
de  lui.  D’où  l’on  voit  qu’ils  n’ont  fait  que 
réalifer  des  abftraélions  pures  ; qu’ils  ont  fup- 
pofé  des  modifications  ou  quaJîtés  antérieures 
aux  êtres  ou  fujets  fufceptibles  de  les  recevoir, 
& des  rapports  indépendants  des  êtres  entre 
kfquels  ils  pufTent  fubfifter.  Cependant  fi  la 
Morale  efl  la  réglé  des  hommes  vivants  en  So- 
ciété, elle  ne  peut  que  coëxifter  avec  les  hom- 
mes , & fe  fonder  fur  les  rapports  qui  s’établis» 
lent  entre  eux.  Une  Morale  antérieure  à i’exi- 
ftence  des  hommes  & de  leurs  rapports  , efl 
une  Morale  aérienne,  une  chimere  véritable. 
Il  ne  peut  y avoir  ni  réglés , ni  devoirs  , ni 
rapports  entre  des  êtres  qui  n’exillent  que 
dans  les  régions  Imaginaires. 

N o U s ne  parlerons  point  ici  de  la  Morale 
religieufe  , dont  l’objet  ' étant  de  conduire  les 
hommes  par  des  voies  furnaturelles  , ne  re- 
connoît  point  dans,  fa  marche  les  droits  de  la 
raifon.  Nous  ne  prétendons  propofer  dans  cet 
ouvrage  que  les  principes  d’une  Morale  humai- 
ne & fociale , convenable  au  monde  où  nous 
vivons , dans  lequel  la  raifon  & l’expérience 
fuffifent  pour  guider  vers  la  félicité  préfente 
«^ue  fe  propofent  des  êtres  vivants  en  Société  ; 
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les  motifs  que  cette  Morale  expofe  font  pure- 
ment humains , c’cft-à-dire  , uniquement  fon- 
dés fur  la  nature  de  l’homme , telle  qu’elle  fe 
montre  à nos  yeux,  abftraction  faite  des  opi- 
iiions  qui  divifent  le  genre  humain  , auxquelles 
une  Morale  faite  également  pour  tous  les  ha- 
bitants de  la  terre , ne  doit  point  s’arrêter. 
On  eft  homme  avant  que  d’avoir  une  Religion , 
6c  quelque  Religion  qu’on  adopte,  fa  Morale 
doit  être  la  même  que  celle  que  la  Nature 
prelcrit  à tous  les  hommes , fans  quoi  elle  fe- 
roit  defouftive  pour  la  Société. 

Les  Philofophes , en  effet , ont  été  & font 
encore  partagés  fur  la  nauire  de  l’homme , fur 
le  principe  de  fes  opérations  & facultés  tant 
vifibles  que  cachées  ; les  uns , & c’efl  le  plus 
grand  nombre , prétendent  que  fes  penfées , 
les  volontés , fes  aftions  ne  doivent  point  être 
attribuées  à fon  corps,  qui  n’eft  ^u’un  alfem- 
blage  d’organes  matériels , incapables  de  penfer 
& d’agir , s’ils  n’étoient  remués  par  une  ame , 
ou  par  un  agent  Ipirituel , diilingué  de  ce 
corps , qui  leur  fert  d’enveloppe  ou  d’inflru- 
ment.  D’autres , mais  en  plus  petit  nombre  , 
rejettent  l’exiftence  de  ce  moteur  invifible , 
&*  croient  que  l’organifation  humaine  fuffit 

Î)Our  opérer  les  aâes  ^ pour  produire  les  pen- 
ées,  les  facultés,  les  mouvemens  dont  l’hom- 
me efî:  fufceptible. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à difcutér 
ces  fentimens  divers  ; pour  favoir  ce  que 
l’homme  doit  faire  dans  la  Société , il  n’eft  pas 
befoin  de  remonter  fi  haut.  Ainfi  nous  n’exa- 
minerons ni  la  caufe  fecrete  qui  peut  remuer 
le  corps , ni  les  refforts  invifibles  dont  ce  corps 
eft  compofé,  nous  laiObns  ces  recherches  à la 
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metaphyfique  & à Tanatomie.  Pour  décou- 
vrir les  principes  de  la  Morale  ^ contentons- 
nous  de  favoir  que  l’homme  agit,  que  fa  fa- 
çon d’agir  eft  en  général  la  même  dans  tous  les 
individus  de  fon  elpece,  nonobftant  les  nuances 
qui  les  différencient.  La  façon  d’être  & d’a- 
gir commune  à tous  les  hommes  eû,  alfez 
connue , pour  pouvoir  en  déduire  avec  certitu- 
de la  maniéré  dont  ils  doivent  fe  conduire  dans 
la  route  de  la  vie.  L’homme  eft  un  être  fen- 
fible  ; à quelque  caufe  que  fa  fenfibilité  foit 
due,  cette  qualité  réfîde  effentiellement  en  lui, 
& fuffit  pour  lui  faire  connoître  & ce  qu’il  fe 
doit  à lui-même , & ce  qu’il  doit  aux  êtres  avec 
lefquels  fon  deftin  eft  de  vivre  fur  la  terre. 

Les  variétés  prefque  infinies  que  l’on  re- 
marque entre  les  individus  dont  î’efpece  hu- 
maine eft  compofée , n’empêchent  pas  qu’une 
même  Morale  ne  leur  convienne  à tous  ; ils 
s’accordent  tous  au  fond  & ce  n’eft  que  dans 
la  forme  'qu’ils  varient  : tous  défirent  d’être 
heureux,  mais  ils  ne  peuvent  l’être  de  la  mê- 
me façon.  S’il  fe  trouvoit  des  hommes  telle- 
ment conformés , que  les  principes  de  la  Morale 
ne  puffent  leur  convenir , cette  Morale  n’en 
feroit  pas  moins  certaine;  il  faudroit  en  con- 
clure limplement  qu’elle  n’eft  pas  faite  pour 
des  êtres  conftitués  différemment  de  tous  les 
autres.  Il  n’exifte  point  de  Morale  pour  les 
monftres  ou  pour  les  infenfés  ; la  Morale  uni- 
verfelle  n’eft  faite  que  pour  des  êtres  fufcepti- 
bles  de  raifon  & bien  organifés;  dans  ceux-ci 
la  Nature  ne  varie  point,  il  ne  s’agit  que  de  la 
bien  obferver , pour  en  déduire  les  réglés  in- 
variables qu’ils  doivent  obferver. 
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C E n’efl:  pas  non  plus  ici  le  lieu  d’examiner- 
fl  l’homme  eft  deftiné  à une  autre  vie  ; c’efl- 
à-dire , fi  fon  ame  efh  faite  pour  furvivre  à la 
ruine  de  fon  corps,  ou  fi  la  mort  anéantit 
l’homme  tout  entier  : c’eft  à la  métaphyfique 
& à la  Théologie  qu’il  appartient  de  difcuter 
ces’  queftions,  auxquelles  nous  ne  prétendons 
ici  toucher  en  aucune  maniéré.  La  Morale 
que  nous  préfentons  efl  la  connoiflance  natu- 
relle des  devoirs  de  l’homme  dans  la  vie  de  ce 
monde  : quelque  fentiment  que  l’on  adopte  fur 
fon  ame  & fur  fon  fort  à venir,  foit  que  cette 
ame  foit  immortelle  ou  non , les  devoirs  de  la 
vie  fociale  feront  toujours  les  mêmes , & pour 
les  démêler  il  fuffira  ae  favoir  que  l’homme  ell 
fufceptible  d’éprouver  du  plaiür  & de  la  dou- 
leur , & qu’il  vit  avec  des  êtres  qui  fentent 
comme  lui , dont  il  eft  obligé  de  mériter  la 
bienveillance  pour  obtenir  ce  qui  lui  plait  & 
pour  écarter  ce  qui  peut  lui  déplaire. 

Quelques  Ipéculations  qu’on  adopte  ; à 
quelque  degré  que  l’on  porte  le  fcepticifme  & 
l’incrédulité  ; jamais , fi  l’on  eft  de  bonne  foi , 
l’on  ne  pourra  fe  faire  illufion  au  point  de  dou- 
ter de  fa  propre  exiftençe  & de  celle  d’êtres 
tqui  nous  relTemblent,  donc  nous  fommes  en- 
tourrés , fur  lefquels  nos  aêlions  influent , & 
^ui  réagilTent  fur  nous,  félon  la  maniéré  dont 
ils  font  affeftés  par  nos  propres  aêlions.  En 
tm  mot , on  ne  doutera  jamais  qu’il  ne  fubfifte 
des  rapports  néceffaires  entre  les  hommes  vi- 
vants en  fociété,  & qu’ils  ne  contribuent  à leur 
bien-être  ou  à leur  m.alheur  réciproque. 

S I quelqu’un  même  adoptoic  le  Syftême  de 
]^rckley  , çe  fceptique  extravagant  qui  pré- 


P R E F A C & 


mi' 

tendoit  qu’il  n’exiftoit  rien  de  réel  hors  de  nous  3, 
& que  tous  les  objets  que  la  Nature  préfente 
à l’homme  ne  font  que  dans  fon  imagination , 
dans  fon  propre  cerveau  ; cette  hypothefe 
fubtile  & bizarre  n’excliieroit  pas  la  Morale  ; 
fl  , comme  ce  Philofophe  le  fuppofe  , tout 
ce  que  nous  voyons  dans  le  monde  n’eft  qu*u^ 
ne  illufion , un  rêve  continuel.  En  fuivant  leg 
préceptes  de  la  Morale,  les  hommes  fe  procu- 
reront au  moins  des  rêves  fuivis,  agréables, 
utiles  à leur  repos  , conformes  à leur  bien- 
être  durant  le  temps  de  leur  fommeil  en  ce 
monde,  & les  individus  qui  rêveront  ne  fe 
troubleront  point  les  uns  les  autres  par  des 
fonges  fimeftes.. 

Je  croirai^  dit  un  illuftre  moderne,  quHl  y 
a du  vice  &f  de  la  vertu  ^ comme  il  y a de  la  fanté 
Éf  de  la  maladie  ( i ).  Les  notions  primitives 
de  la  Morale  ne  peuvent  être  aucunement  con- 
tellées  ; elles  fuflSfent  pour  en  déduire  tous 
les  devoirs  de  l’homme  Ibcial,  & pour  fixer 
la  route  qui  doit  le  conduire  au  bonheur  dans 
la  vie  préfente  , dans  les  differents  états  oü 
fon  deftin  le  place,  dans  les  rapports  divers 
qui  s’établiffent  entre  lui  & les  êtres  de  fon 
efpece.  . 

Cela  pofé , le  fyllême  que  nous  tentons 
de  préfenter  n’attaque  aucunement  ni  les  cultes 
ni  les  opinions  religieufes  établies  chez  les  dif- 
férents peuples  de  la  terre  ; il  fe  propofe  unique- 
ment de  montrer  aux  hommes , de  quelque 
pays  ou  de  quelque  religion  qu’ils  foient , les 
moyens  que  la  Nature  leur  fournit  pour  obtenir 
le  bien-être  qu’elle  les  oblige  de  defîrer  & de 


Ci)  M.  de  Voltaire  , dans  fon  llomélU  fur  rAthéifme* 
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leur  indiquer  les  motifs  naturels  faits  pour  les 
exciter  foit  à faire  le  bien  foit  à fuir  le  mal. 
En  un  mot,  je  le  répété,  une  Morale  hu- 
maine n’a  pour  objet  que  la  conduite  des  hom- 
mes en  ce  monde  , elle  laiffe  à la  Théologie 
le  foin  de  les  conduire  à l’autre  vie.  Les 
religions  des  peuples  varient  dans  les  différen- 
tes contrées  de  notre  globe , m.ais  les  intérêts , 
les  devoirs  5 les  vertus,  le  bien  - être  font  les 
mêmes  pour  tous  ceux  qui  l’habitent. 

Quelques  Sages  de  ' l’antiquité  ont  pré- 
tendu que  la  Philofophie  n’étoit  que  la  médi- 
tation de  là  mort  (2);  mais  des  idées  plus  con- 
formes à nos  intérêts  & moins  lugubres  nous 
feront  définir  la  philofophie  la  méditation  de  la 
vie.  L’art  de  mourir  n’à  pas  befoin  d’être 
appris  ; l’art  de  bien  vivre  intéreffe  bien  plus 
des  êtres  intelligents , & devroit  occuper  tou- 
tes leurs  penfées-  en  ce  monde.  Quiconque 
aura  bien  médité  fes  devoirs , & les  aura  fi* 
dellement  pratiqués,  jouira  d’un  bonheur  vé- 
ritable durant  fa  vie , & la  quittera  fans  crain- 
te & fans  remords.  La  •vie  , dit  Montagne , 
T^efi  de  foi  ni  un  bien  ni  un  mal\  c*ejt  la  place  du 
Men  6?  du  mal  j félon  que  voiis  la  leur  faîtes.  A 
mon  avis  y c^ejl  le  vivre  heureufement  y âf  non  le 
mourir  heureufement , qui  fait  Ihumaîne  félicité. 
.Une  vie  ornée  de  vertus  ell  néceffairement 
heureufe , & nous  conduit  tranquillement  vers 
un  terme , où  nul  homme  ne  pourra  fe  repen- 
tir d’avoir  fuivi  la  route  que  fa  nature  lui  a tra- 
cée. Une  Morale  conforme  à la  Nature , ne 

C2)  Tota  ^hiîofophoruîn  yîtâ,  commenîntio  mortis  efl. 

CiciiRO.  Tu«cul.  1.  C.  30.  SI;' 
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peut  jamais  déplaire  à l’être  que  Ton  révÊfe  ’ 
comme  Fauteur  de  cette  Nature. 

L’homme  eft  par -tout  un  être  fenfible^ 
c’elt-à-dire  fufceptible  d’aimer  le  plaifir  & 
de  craindre  la  douleur  : dans  toute  Société  il 
eft  entourré  d’êtres  fenfibles  qui , comme  lui  ^ 
cherchent  le  plaifir  & craignent  la  douleur; 
ceux-ci  ne  contribuent  au  men-être  de  leurs 
femblables  que  lorfqu’on  les  y détermine  par 
le  plaifir  qu’on  leur  procure , ils  refufent  d’y 
contribuer  dès  qu’on  leur  fait  du  mal.  Voilà 
les  principes  fur  lefquels  on  peut  fonder  une 
Morale  univerfelle  ou  commune  à tous  les  in- 
dividus de  Felpece  humaine.  C’eft  pour  mé- 
connoître  ces  principes  inconteflables  que  les 
hommes  fe  rendent  fouvent  fi  malheureux  * 
que  bien  des  Sages  ont  cru  que  la  félicité  étoit 
pour  toujours  bannie  de  leur  féjour. 

N’a  d o p t o n s point  ces  idées  affligeantes  ; 
croyons  fermement  que  l’homme  eft  fait  pour 
être  heureux  ; ne  lui  confeillons  point  de  renon- 
cer à la  vie  fociale  , fous  prétexte  de  fe  Ibn- 
ftraire  aux  inconvénients  dont  elle  eft  fouvent 
accompagnée  ; montrons  - lui  qu’ils  font  balan- 
cés par  des  avantages  ineftimables.  Les  vices, 
les  crimes,  les  défauts  dont  la  Société  eft  tour- 
mentée font  des  laites  de  Figriorance , de 
l’inexpérience  & des  préjugés  dont  les  peuples 
font  encore  les  viftimes,  parce  que  bien  des 
caufes  fe  font  continuellement  oppofées  au  dé- 
veloppement de  leur  raifon.  La  Morale , aiiifi 
que  la  plupart  des  connoifiances  humaines  , 
n’a  été  jiifqu’à  préfent  fi  imparfaite  & fi  téné- 
breufe  , que  parce  qu’elle  n’a  pas  faffifamment 
confulté  l’expérience  , & que  fouvent  elle  a 
follement  contrarié  la  Nature  quelle  auxoit  dà 
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prendre  inceflamment  pour  guide*  Les  mœurs 
des  hommes  font  corrompues  parce  que  ceux 
qui  auroient  dû  les  conduire  au  bonheur  en 
leur  faifant  obferver  les  devoirs  de  la  Morale , 
faute  de  connoître  leurs  propres  intérêts , ont 
cru  quhl  falloit  que  les  hommes  fuffent  aveu- 
gles & déraifonnables  afin  de  les  mieux  domter 
& de  les  tenir  dans  les  fers.  Si  la  Morale 
fut  incapable  de  contenir  les^  peuples  , c’efl: 
que  les  puilTances  de  la  terre  ne  lui  ont  jamais 
prêté  le  fecours  des  recompenfes  & des  peines 
dont  elles  étoient  dépofitaires.  Des  gouver- 
nemens  injulles  ont  redouté  la  vraie  Morale; 
des  gouvernemens  négligents  Font  regardée 
' comme  une  fcience  de  pure  Ipéculation , dont 
la  pratiqué  étoit  totalement  indifférente  à la 
profpérité  des  Empires  ; ils  n ont  pas  fenti 
qu  elle  feule  pouvoir  être  la  bafe  de  la  félicité 
publique  & particulière  , & que  fans  elle  les 
ctats  les  plus  puifTants  en  apparence  marchaient 
à leur  ruiné;  . 

Ainsi  n’admettons  pas  les  principes  infen- 
fés  d’un  philofophe  célébré  par  fes  paradoxes  ; 
qui  s’efl:  mis  à la  torture  pour  nous  prouver  que 
les  vices  particuliers  tournoient  au  profit  de  la  So^ 
ciété  ( 3 ) ^ à moins  que  cet  auteur  n’ait  voulu 
par  une  fatyre  ingénieufe  prouver  à fes  conci- 
toyens rimpofifibilité  de  concilier  les  vertus  fo- 
ciales  avec  la  palTion  défor  donnée  pour  les 
richeffes  & le  luxe  dont  le  propre  efl:  de  les  a- 

néantir 


(3)  Mandeville,  dans  la  fable  dejf  abeilles,  11  efl:  très- probable 
que  cet  Auteur  ingénieux  s’efl:  propolë  dans  Ton  ouvrage,  de  fai- 
re voir  qü’ii  falloir  totalement  renoncer  aux  bonnes  mœurs  dans 
Un  pays , tel  que  le  lien  , où  toutes  les  vues  du  gouvernement 
& des  particuliers  font  tournées  vers  les  richeffes.  Voyez  ce 
fera  dit  dans  le  cha^,  1 de  la  IFe  SeCtion, 
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• néantir  totalement.  Nous  dirons  au  contrai- 
re que  les  vices  des  particuliet-s  influent  tou- 
jours d’une  façon  plus  ou  moins  fâcheufe  far 
le  bien-être  des  Nations.  Les  vices  épidémi- 
ques leur  caufent  fouvent  des  tranfports  & des 
délires  dont  elles  font  tôt  ou  tard  les  victimes. 
Les  vices  des  Individus  détruifent  le  bonheur 
des  familles,  & c’eil  raATemblage  des  familles 
qui  forme  les  Nations.  L’aâivité  prétendue 
que  les  vices  donnent  aux  hommes , efl:  la  mê- 
me que  celle  que  la  fievre  produit  en  eux  : 
les  pays  ou  le  luxe  domine , relTemblent  à des 
malades  inconfidérés  , chez  qui  les  alimens 
dont  ils  fe  fur  chargent  fe  convertilfent  en  poi- 
fon.  Les  richeffes  en  s’accumulant  de  plus 
en  plus  chez  un  peuple  ne  fervent  qu’à  le  ren- 
dre de  jour  .en  jour  plus  vicieux  & plus  mifé- 
rable. 

On  nous  dira,  peut-être,  qu’il  efl:  indiffé- 
rent au  Gouvernement , pourvu  qu’il  foit  riche 
& puiffant,  de  s’occuper  des  mœurs’  des  hom- 
mes ; mais  nous  répondrons  que  ces  mœurs 
intéreflent  tous  les  Citoyens , auxquels  il  n’èfl: 
point  indifférent  que  leurs  Concitoyens  foienc 
honnêtes  gens  ou  frippons,  puifqu’ils  ont  à vi- 
vre avec  eux  ; nous  dirons  de  plus  qu’un  E- 
tat , pour  être  floriffant  & puiffant , a plus  be- 
foin  de  vertus  que  de  richeffes  ; enfin  nous  di- 
rons qu’il  efl:  bien  plus  important  pour  une  Na- 
tion d’être  heureufe  que  d’avoir  de  grands  tré- 
fors  & de  grandes  forces  dont  à tout  moment 
elle  feroit  tentée  d’abufer.  L’opulence  & la 
puiffance  d’une  Nation,  que  l’on  a mal-à-propos 
confondues  avec  fa  félicité , font  fouvent  pour 
elle  des  occafions  prochaines  de  deftruftion. 

Ainsi  les  vices  & les  paflîons  des  Particu- 
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liers  ne  font  jamais  utiles  à TEtat;  ils  peuvent 
bien  l’être  pour  les  Defootes  , les  Tyrans  & 
leurs  fuppôts  ^ qui  fe  fervent  des  vices  de 
leurs  Sujets  pour  les  divifer  d’intérêts  , & 
les  fabjuguer  les  uns  par  les  autres:  fi  c’efl 
l’utilité  de  ces  perfonnages  que  l’Auteur  donc 
nous  parlons  avoit  en  vue , il  a confondu  l’in- 
térêt d’une  Nation  avec  celui  de  fes  plus  cruels 
ennemis.  Au  refte  tout  notre  ouvrage  préfen- 
tera  dans  chaque  ligne  une  réfutation  de  ce 
fyftême  téméraire , ùc  fera  voir  les  conféquen- 
ces  funeftes  de  la  Tyrannie  ou  de  ia  négligen- 
ce de  ceux  qui  devroient  régler  les  mœurs  des 
hommes. 

Par  une  faite  de  la  même  perverfité  ou  de 
la  même  indiiTérence , l’éducation  fut  par -tout 
négligée , ou  celle  que  l’on  donna  ne  fut  nulle- 
ment capable  de  former  des  êtres  fociables  ou 
vertueux.  Enfin,  au  fein  de  la  difTipation  & 
des  plaifirs  frivoles , la  Morale , trop  férieufe 
& trop  incommode  pour  des  êtres  vicieux  & 
légers  5 ne  fut  point  étudiée  ; chacun  fe  conten- 
xa  de  quelques  notions  fuperficielles  ; chacun 
crut  en  favoir  affez  pour  fe  conduire  dans  le 
monde.  Très -peu  de  gens  fe  font  donné  la 
peine  de  faifir  la  chaîne  des  principes  & des 
motifs  faite  pour  régler  leurs  aêlions  à chaque 
pas.  Tout  le  monde  prétend  être  bon  Juge 
en  Morale , tandis  qu’il  n’ell  rien  de  plus  rare 
que  des  hommes  qui  en  aient  les  idées  les  plus 
fjmples;  tout ^ le  monde  dans  la  théorie  recon- 
nôît  fon  utilité,  mais  peu  de  gens  s’embarras- 
fent  de  la  mettre  en  pratique;  chacun  du  bout 
des  levres  rend  hommage  à la  Vertu , & pres- 
que perfonne  ne  fe  l’cft  bien  definie.  Chacun 
nous  parle  de  la  raifon , & rien  de  moins  ordi- 


P'  R E-  F A C E.  XIX 

îiaîre  que  des  êtres  qui  la  cultivent.  Enfin 
dans  cette  foule  immenfe  de  traités  de  Morale 
dont  funivers  efl  inondé , on  trouve  rarement 
des  vues  capables  d’éclairer  l’homnie  fur  fes 
devoirs. 

D’un  autre  côté,  un  préjugé  très- univerfel 
perfuade,  non  feulement  que  les  anciens  ont 
tout  dit , mais  encore  que  les  mœurs  antiques 
valoient  bien  mieux  que  celles  qu’ils  voient  ré- 
gner de  leur  temps.  Bien  des  gens  femblent 
admettre  la  fable  de  Idge  d'or  y ou  du  moins 
s’imaginent  que  les  Peuples  dans  leur  origine 
étoient  & plus  vertueux  & plus  heureux  que 
leur  poftérité.  La  moindre  réflexion  fur  les 
annales  du  monde  fuffit  pour  détruire  une  pa- 
reille opinion.  Les  Nations  n’ont  été  d’abord 
que  des  hordes  fauvages,  & des  Sauvages  ne 
font  ni  heureux , ni  fages  , ni  vraiement  focia^ 
blés.  S’ils  ont  été  exempts  de  mille  befoins 
enfantés  depuis  par  le  luxe  & par  les  vices 
qu’il  engendre  , ils  ont  été  féroces  , cruels  ^ 
injuftes,  turbulents,  totalement  étrangers  aux 
fentimens  de  l’équité  & de  l’humanité.  Si  les 
premiers  temps  de  Rome  nous  montrent  dans 
les  Curius  , les  Cincinnatus  , des  exemples 
de  frugalité;  ils  nous  font  voir  dans  tous  les 
Romains  une  ambition  injufte , perfide  ^ inhu- 
maine qui  ne  doit  pas  prévenir  en  faveur  de 
leur  Morale.  Dans  la  République  de  Sparte  > 
dont  on  nous  vante  fi  fouvent  les  vertus ,'  tout 
homme  de  bien  ne  peut  voir  qu’une  troupe  de 
brigands  très-aufleres  & très-méchants. 

L’a NtiQUiTÉ  nous  montre  des  Peuples 
guerriers , des  Peuples  très-puilfants , mais  eh 
le  ne  nous  montre  pas  des  Peuples  fages  & 
vertueux.  N’en  foyons  point  étonnés  5 les 
B ^ 
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mœurs  cks  Nations  font  toujours  le  fruit*  des. 
idées  que  leur  infpirent  ceux  qui . les  gouver- 
nent. La  vraie  Morale  eut  à combattre  en 
tout  temps  les  préjugés  enracinés  dans  feiprit 
des  Peuples , des  opinions  & des  ufages  que  le^ 
temps  avoit  rendu  lacrés , & fur  - tout  les  faux 
intérêts  de  ceux  qui  faifoient  mouvoir  la  ma- 
chine politique.  Quelle  Morale  & quelles 
vertus  réelles  pouvoient  avoir  des  Romains  à 
qui  tout  infpiroit  dès  la  plus  tendre  enfance  un 
amour  exclufif  pour  la  Patrie  , propre  à les 
rendre  injuftes  envers  tous  les  Peuples  de  la 
terré  ? Un  Philofophe , qui  dans  Rome  eût  re- 
commandé les  Vertus  fociales,  eût -il  été.  fa- 
vorablement écouté  par  un  Sénat  pervers  dont 
l’intérêt  vouloit  que  le  Peuple  fût  toujours  en 
guerre , afin  de  le  domter  plus  facilement  & 
de  le  rendre  plus  fournis  à fes  décrets  ? On 
l’eût  admiré , peut-être , comme  un  difeou- 
reur  éloquent;  mais  on  eût  regardé  fes  Maxi- 
mes comme  contraires  aux  intérêts  de  l’Etat. 
Un  homme  vraiment  fenfible  , équitable  & 
vertueux  eût  palTé  d^ns  Rome  pour  un  u*ès- 
mauvais  Citoyen. 

Les  vrais  principes  de  la  Morale paroifiTent 
en  effet  heurter  de  front  des  notions , des  cou- 
tumes 5 des  inftitutions  vifiblement  oppofées 
.à  la  fociabilité  que  l’on  voit  établies  chez  pres- 
que tous  les  Peuples  ; en  développant  à leurs 
yeux  les  réglés  de  l’équité , les  fondemens  de 
l’autorité , les  droits  des  Citoyens  ^ quel  efl  le 
Gouvernement  qui  ne  foupçonne  aufîi  - tôt  que 
l’on  fait  la  critique  de  fa  conduite  & que  l’on 
veut  attaquer  fon  pouvoir  ? La  Politique , 
n’ayant  été  autrefois , & n’étant  encore  pour 
l’ordinaire,  que  l’art  fittal  d’aveugler  les  Peu- 
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pies  & de  les  mettre  en  fervitude  , fe  crut 
prefque  toujours  intéreflee  à fupprimer  les  lu- 
mières 5 & à réduire  la  raifon  au  filence.  En- 
fin la  vraie  Morale  trouva  des  contradicteurs 
opiniâtres  dans  l’ignorance  , la  puiiilanimité , 
l’inertie  des  Citoyens  même  qui  aiiroient  le  plus 
befoin  qu  elle  modérât  les  paiTions  de  ceux 
dont  à tout  moment  ils  éprouvent  les  rigueurs. 

Ces  obftacles  ne  font  pas  faits  pour  rebu- 
ter les  âmes  qui  brfilent  d’un  defir  fincere  d’é- 
tre  utiles  au  genre  humain , & qui  font  échauf- 
fées de  l’amour  de  la  Vertu.  La  Morale  efl 
la  vraie  fcience  de  l’homme , la  plus  importan- 
te pour  lui , la  plus  ,digne  d’occuper  un  être 
vraiment  fociable.  C’en;  à la  Morale  qu’il 
appartient  de  mûrir  i’efprit  humain , de  rendre 
l’homme  raifonnable,  de  le  . dégager  des  bande- 
lettes de  l’enfance , de  lui  apprendre  à marcher 
d’un  pas  ferme  vers  les  objets  vraiment  defi- 
rables  pour  des  êtres  intelligents.  Les  taiens 
réunis  des  hommes  qui  penfent , de\T:oient  enfin 
confpirer  à faire  connoître  & aux  Peuples  cS^ 
à leurs  Chefs , leurs  véritables  intérêts , afin  de 
les  dérromper  de  tant  de  frivolités , de  tant  de 
vains  jouets,  de  tant  de  palTions  aveugles  qui 
caufent  leurs  miferes.  AlTez  & trop  long-temps 
lés  taiens  n’ont  fervi  qu’à  flatter  baflement  la 
grandeur,  à propager  les  erreins,  à fomenter 
des  vices  , à charmer  l’ennui  des  hommes; 
Tefprit  & le  génie  devroient  enfin  s’occuper 
de  leur  inftruêlion  & de  leur  félicité.  Efl; -il 
un  objet  plus  digne  de  notre  curioflté  que  la  * 
fcience  de  bien  vivre  & de  fe  rendre  heureux  2 

L A Morale  efl:  la  fcience  du  bonheur  ; el- 
le efl;  utile  & néceflTaire  à tous  les  habitants  de 
Jà  terre;'  elle  efl:  utile  aux  Nations,  aux  Sou- 
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verains  , aux  Cito^^ens  , aux  Grands  & aux 
Petits , aux  Riches  & aux  Pauvres , aux  Parents 
& aux  Enfimts,  aux  Maîtres  & aux  Efciaves 
qu  elle  invite  également  à chercher  leur  bien- 
être.  Sans  elle,  comme  on  le  prouvera,  la 
Politique  n’ell  qu’un  brigandage  fait  pour  a- 
néantir  les  mœurs  des  Peuples  : fans  elle  le 
genre  humain  eft  perpétuellement  troublé  par 
l’ambition  des  Rois  : fans  elle  une  Société  ne 
raiTembie  que  des  ennemis  toujours  prêts  à fe 
nuire:  fans  elle  les  familles  en  difcorde  ne  font 
que  rapprocher  des  malheureux  qui  fe  tourmen- 
tent journellement  par  leurs  caprices  & leims 
humeurs  incommodes:  fans  elle  enfin  chaque' 
homme  eft  à tout  moment  le  jouet  & la  viêli- 
me  des  vices  & des  excès  auxquels  fon  impru- 
dence le  livre. 

E N un  mot , la  Morale  eft  faite  pour  régler 
le  deftin  de  l’univers  ; elle  embraffe  les  intérêts 
de  toute  la  race  humaine  ; elle  a droit  de  com- 
mander à tous  les  Peuples , à tous  les  Rois , à 
tous  les  Citoyens;  & fes  decrets  ne  font  jamais 
impunément  violés.  La  Politique^  comme  on 
verra  bientôt,  n’eft  que  la  Morale  appliquée 
à la  confervation  des  Etats  ; la  Légiflation  n’eft 
que  la  Morale  rendue  facrée  par  les  loix.  Le 
Droit  des  gens  n’eft  que  la  Morale  appliquée  à 
la  conduite  des  Nations  entre  elles.  Le  Droit 
de  la  Nature  n’eft  que  rafièmblag*e  des  réglés 
de  la  Morale  puifées  dans  la  nature  de  l’hom- 
me. C’eft  donc  à jufte  titre  que  l’on  peut  ap- 
pelle! cette  fcience  univerfsîle  , puifqiie  fon 
vafte  Empire  comprend  toutes  les  aêtions  de 
l’homme  dans  toutes  les  pofitions  de  la  vie. 

Que  les  hommes  qui  méditent,  cherchent 
donc  à dégager  cette  fcience  iinpo^t^nte  de§ 
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nuages  dont  depuis  tant  de  fiecles  on  n’a  fait 
que  l’entourer  ; que  fes  principes , foigneufe- 
ment  difcutés,  prennent  enfin  ce  degré  de  cer- 
titude propre  à convaincre  les  efprits.  Qii’ii- 
niquement  guidée  par  l’expérience , elle  n af- 
feéte  plus  le  langage  de  l’allégorie  ; qu’elle  ne 
rende  plus  du  haut  de  l’Empyrée  des  oracles 
ambigus  ; quelle  renonce  aux  rêveries  du  Pla- 
tonifine  ; quelle  quitte  le  ton  rebutant  du 
Stoïcifme  ; quelle  abjure  les  fmgularités  du 
Cynifme  ; qif  elle  fe  dégage  des  Labyrinthes  de 
l’Ariftotélifime  : enfin  toujours  guidée  par  la 
bonne  foi  & la  droiture,  quelle  parle  avec 
franchife  & fimplicité  ; qu’elle  n’étonne  plus 
par  des  paradoxes  & quelle  rougifle  de  la 
chaniatanerie  dont  des  hommes  vains  & trom- 
peurs font  tant  de  fois  revêtue. 

Pour  être  utile,  je  le  répété,  la  Morale 
doit  être  fimple  & vraie;  il  faut  quelle  s’ex- 
plique clairement  ; elle  ne  cherchera  point  à 
éblouir  par  de  vains  ornemens  qui  trop  fou- 
vent  défigurent  la  vérité:  elle  ne  promettra  pas 
un  fouverain  bien  idéal , attaché  à une  apathie 
infociable , à une  mifanthropie  dangereufe , à 
une  fombre  mélancolie;  elle  ne  confeillera  pas 
aux  hommes  de  s’éloigner  les  uns  des  autres  ou 
de  fe  haïr,  eux -mêmes  ; elle  ne  les  rebutera 
point  par  des  préceptes  aufleres , par  des  con- 
feils  impraticables , par  des  perfeêlions  inacces- 
fibles;  elle  ne  leur  prefcrira  jamais  des  vertus 
contraires  à leur  nature;  elle  les  confolera  de 
leurs  peines  & leur  dira  d’en  efpérer  la  fin  ëz 
d’en  chercher  les  remedes  ; elle  leur  comman- 
dera d’être  hommes,  de  réfiéchir,  de  confuker 
leur  raifon,  qui  toujours  les  rendra  jiifhes,  hu- 
mains 3 bienfaifants  , fociabies  ; qui-  leur  ap- 
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prendra  en  quoi  confifte  leur  bien-être  réeî; 
qui  leur  permettra  les  plaifirs  honnêtes,  qui 
leur  indiquera  les  moyens  légitimes  de  s’affurer 
un  bonheur  folide  durant  une  vie  exempte  de 
honte  & de  remords. 

Tel  eft  le  but  auquel  on  s'efl:  efforcé  de 
contribuer  dans  cet  ouvrage , où  Ton  effaie  de 
développer  la  nature  de  T'homme  Moral  , fa 
tendance  invariable,  les  defirs  ou  les  pallions 
qui  de  remuent;  les  principes  de  la  vie  Ibciale; 
les  vertus  qui  maintiennent,  & les  vices  qui 
troublent  fon  harmonie.  Dans  la  première 
Partie , Ton  a tâché  de  donner  des  définitions 
fimples  & d'expofer  clairement  les  principes  de 
la  Icience  des  mœurs.  Dans  la  fécondé  Partie 
on  appliquera  les  principes  établis  dans  la  pre- 
mière à tous  les  états  de  la  vie.  Au  rifque  de 
paroître  diffus , on  s’eft  permis  de  rappeiler  & 
d’appliquer  plus  d’une  fois  les  mêmes  principes  ^ 
afin  de  les  rendre  toujours  préfents  à ceux  des 
lefteurs  qui  n’en  auroient  pas  faifi  l’enfemble. 
Une  Morale  élémentaire  demande  que  l’on  fa- 
crifie  la  brièveté , au  defir  de  la  mettre  à la 
portée  de  tout  le  monde.  Les  ouvrages  ferrés 
& précis  , plus  agréables  , fans  doute  , aux 
perfonnes  éclairées , ne  font  pas  toujours  uti- 
les à celles  qui  cherchent  à s’inffruire  ; fouvent 
on  fe  rend  obfcur  en  voulant  être  trop  court. 

Enfin,  pour  joindre  l’autorité  au  raifon- 
nement , l’on  a cru  devoir  enrichir  cet  ou- 
vrage de  Penfées  remarquables,  & de  Maxi- 
mes utiles , tirées  des  Anciens  & des  Modernes , 
dans  la  vue  de  former  une  efpece  de  concor- 
dance , capable  de  fortifier  chacun  des  chaînons 
du  Syjtême  moral  que  ron  a tenté  d'établir. 
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Principes  Généraux  ê?  Définitions. 


•CHAPITRE  L 


De  la  Morale  , des  devoirs , de  T obligation 
Morale. 

XvA  Morale  eft  la  fcience  des  rapports 
qui  lubfiftent  entre  les  hommes , & des  devoirs 
qui  découlent  de  ces  rapports.  Ou  , fi  F on 
veut , la  Morale  eft  la  connoifTance  de  ce  que 
doivent  nécelTairement  faire  ou  éviter  des  êtres 
intelligents  & raifonnables  qui  veulent  fe  con- 
ferver  & vivre  heureux  en  Société. 

Pour  être  univerfelle , la  Morale  doit  être 
conforme  à la  nature  de  F homme  en  général, 
c’eft-à-dire,  fondée  fur  fon  effence,  fur  les  ■ 
propriétés  & qualités  que  Fon  trouve  conftam- 
mênt  dans  tous  les  êtres  de  fon  efpece  & par 
lefquelles  on  le  diftingue  des  autres  animaux. 
D’où  Fon  voit  que  la  Morale  fuppofe  la  fcien- 
ce de  la  nature  humaine. 

Toute  fcience  ne  peut  être  que  le  fruit 
de  l’expérience.  Savoir  une  chofe,  c’eft^avoir 
éprouvé  les  effets  quelle  produit,  la  maniéré 
dont  elle  agit  , les  différents  points  de  vue 
fous  lefquels  on  peut  Fenvifager.  La  fcience 
des  mœurs , pour  être  fûre , ne  doit  être  qu’u- 
ne fuite  d’expériences  confiantes  , réitérées  , 
invariables  , qui  feules  peuvent  fournir  une 
connoifTance  vraie  des  rapports  fubfillants  entre 
les  êtres  de  Felpece  humaine, 
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Les  rapports  fubfiftants  entre  les  hommes 
font  les  différentes  maniérés  dont  ils  agiiîënt 
les  uns  fur  les  autres  ou  dont  ils  influent  fur 
leur  bien-être  réciproque. 

Les  devoirs  de  la  Morale  font  les  moyens 
qu’un  être  intelligent  & fufceptible  d’expérien- 
ce doit  prendre  pour  Obtenir  le  bonheur  vers 
lequel  fa  nature  le  force  de  tendre  fans  celle. 
Marcher , eft  un  devoir  pour  qui  veut  fe  trans- 
porter d’un  endroit  dans  un  autre  ; être  utile , 
eft  un  devoir  pour  qui  veut  mériter  l’affeftion 
& l’eftime  de  fes  femblables  ; s’abftenir  de  fai- 
re du  mal  5 eft  un  devoir  pour  qui  craint  de 
s’attirer  la  haine  & le  reffentiment  de  ceux 
qu’il  fait  pouvoir  contribuer  à fon  propre  bon- 
heur. En  un  mot , le  devoir  eft  la  convenan- 
ce des  moyens  avec  la  fin  qu’on  fe  propofe  ; la 
fageffe  confifte  à proportionner  ces  moyens  à 
cette  fin,  c’eft-à-dire  , à les  employer  utile- 
ment pour  obtenir  la  félicité  que  l’homme  eft 
fait  pour  defirer. 

UOblîgatîon  Morale  eft  la  néceflité  de  fiiire 
ou  d’éviter  de  certaines  aétions  en  vue  du  bien- 
être  que  nous  cherchons  dans  la  vie  fociale. 
Celui  qui  veut  la  fin , doit  vouloir  les  moyens  ; 
tout  être  qui  defire  de  fe  rendre  heureux , eft 
obligé  de  fuivre  la  route  la  plus  propre  à le 
conduire  au  bonheur , & de  s’éloigner  de  cel- 
le qui  l’écarte  de  'fon  but , fous  peine  d’être 
malheureux.  La  connoiffance  de  cette  route 
ou  de  ces  moyens  eft  le  fruit  de  l’expérience , 
qui  feule  peut  nous  faire  connoître  & le  but 
que  nous  devons  nous  propofer  & les  voies  les 
plus  fûres  pour  y parvenir. 

Les  liens  qui  uniffent  les  hommes  les  uns 
aux  autres  3 ne  font  que  les  obligations  & les 
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devoirs  auxquels  ils  font  fournis  d’après  les 
rapports  qui  fabfiftent  entre  eux.  Ces  obliga- 
tions ou  devoirs  font  les  conditions  fans  lefquel- 
les  ils  ne  peuvent  fe  rendre  réciproquement 
heureux.  Tels  font  les  liens  qui  unilfent  les 
Peres  & les  Enfans , les  Souverains  & les  Su- 
jets, la  Société  avec  fes  Membres,  &c. 

Ces  principes  fuffifent  pour  nous  convain- 
cre que  l’homme  n’apporte  point  en  nailTant  la 
connoiflance  des  devoirs  de  la  Morale , & que 
rien  n’ell  plus  chimérique  que  l’opinion  de  ceux 
qui  attribuent  à l’homme  des  fentimens  moraux 
imîês.  Les  idées  qu’il  a du  bien  & du  mal , du 
plaifir  & de  la  douleur , de  l’ordre  & du  dé- 
fordre,  des  objets  qu’il  doit  chercher  pu  fuir, 
defirer  ou  craindre,  ne  peuvent  être  que  des 
fuites  de  fes  expériences  ; & il  ne  peut  comp- 
ter fur  fes  expériences  que  lorfqu’elles  font 
conftantes,  réitérées,  accompagnées  de  juge- 
ment, de  réflexion,  & de  raifon. 

L’Homme  n’apporte  en  venant  au.monde 
que  la  faculté  de  fentir;  & de  fa  fenfibilité 
découlent  toutes  fes  facultés  que  l’on  nomme 
dnî  elle  Quelles,  Dire  que  nous  avons  des  idées 
Morales  antérieures  à l’expérience  du  bien  ou 
du  mal  que  les  objets  font  éprouver , c’eft  di- 
re que  nous  connoiflTons  les  caufes  fans  avoir 
fenu  leurs  effets. 
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CHAPITRE  IL  ^ 


De  ÏHômme  de  fa  Nature. 

3Ly’HoMMÈ  eft  un  être  fenfibîe , intelligent, 
raiformable , fociable , qui  dans  tous  les  inflants 
de  fa  durée  cherche  fans  interruption  à fe 
conferver  & à rendre  fon  exiflence  agréable. 

Quelle  que  foit  la  variété  prodigieufe 
•que  Ton  trouve  dans  les  individus  de  fefpece 
humaine,  ils  ont  une  nature  commune  qui  ne 
fe  dément  jamais.  Il  n’eft  point  d’homme  qui 
ne  fe  propofe  quelque  bien  dans  tous  les  mo- 
mens  de  fa  vie  ; il  n’en  eft  point  qui , par  les 
moyens  qu’il  fuppofe  les  plus  propres , ne  cher- 
che à fe  procurer  le  bonheur  & à fe  garantir 
de  la  peine.  Nous  nous  trompons  fouvent  & 
fur  le  but  & fur  les  moyens , foit  parce  que 
nous  manquons  d’expériences,  foit  parce  que 
nous  ne  fommes  pas  en  état  de  foire  ufage  de 
celles  q^ue  nous  avons  pu  recueillir.  L’igno- 
rance & l’erreur  font  les  vraies  caufes  des 
tégaremens  des  hommes,  & des  malheurs  qu’ils 
s’attirent. 

Pour  ne  s’être  pas  formé  des  idées  vraies' 
de  la  nature  de  l’homme , beaucoup  de  Mora- 
liftes  fe  font  trompés  dans  leurs  Syftêmes  fur 
la  Morale , & nous  ont  donné  des  romans  & 
des  fables  au  lieu  de  l’hiftoire  de  l’homme  ; le 
mot  Nature  fut  communément  pour  eux  un  ter- 
me vague  auquel,  le  plus  fouvent,  ils  ne  fu- 
rent pas  attacher  de  fens  bien  déterminé.  Ce- 
pendant la  Morale  étant  la  fcience  de  l’hom- 
me, il  eft  important  de  commencer  par  s’en 
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faire  des  idées  véritables,  fans  quoi  Ton  feroic 
en  danger  de  s’égarer  à tout  moment.  Mais 
pour  connoître  l’homme , il  ne  faut  pas , com- 
me il  eft  arrivé  trop  fouvent,  à faide  d’une 
métaphyfique  incertaine  & trompeufe,  recher- 
cher les  refforts  cachés  qui  le  remuent , il  fuf- 
fit  de  confidérer  l’homme  tel  qu’il  fe  préfente 
à notre, vue 5 tel  qu’il  agit  conftamment  fous 
nos  yeux  , & d’examiner  les  qualités  & les 
propriétés  qui  fe  trouvent  viüblement  & corn 
llamment  en  lui.  ^ 

Cela  pofé,  nous  appellerons  Nature  dans 
l’homme,  l’alTemblage  des  propriétés  & quali- 
tés qui  le  conftituent  ce  qu’il  eft,  qui  font  in- 
hérentes à fon  efpece,  qui  la  difhinguent  des, 
autres  efpeces  d’animaux  ou  qui  lui  font  com- 
munes avec  elles.  Sans  remonter  péniblement 
par  la  penfée  jufqu’aux  principes  invifibles  aux-, 
quels  font  dus  le  fentiment  & la  penfée  , il 
liiiSt  en  Morale  de  favoix  que  tout  hommé 
fent,  penfe,  agit,  & cherche  le  bien-être 
dans  tous  les  inftants  de  fa  durée , voilà  les. 
qualités  & les  propriétés  qui  conftituent  la  na- 
ture humaine , & que  l’on  trouve  conftamment 
dans  tous  les  Individus  de  notre  elpece  : il  n’eft 
pas , befoin  d’èn  favoir  davantage  pour  décou- 
vrir la  conduite  que  tout  homme  doit  tenir  pour 
atteindre  le  but  qu’il  fe  propqfe. 
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CHAPITRE  III. 


De  la  SenJihUité  ; des  Facultés  Intellectuelles, 

D aks  rhcwme^  ainfi  que  dans  tous  les  ani- 
maux, la  Senfibilité  eft  une  dilpofition  naturelle 
qui  fait  qu’il  eft  agréablement  ou  défagréable- 
ment  remué  par  l_es  objets  qui  agiflent  fur  lui, 
ou  avec  lefquèls  il  a quelques  rapports.  Cette 
faculté  dépend  de  la  ftriufture  du  corps  humain , 
de  fon  organifation  particulière , des  fens  dont 
il  eft  pourvu.  Cette  organifation  rend  l’hom- 
me fufceptible  de  jecevoir  des  impreffions 
durables  ou  palfageres  de  la  part  des  objets 
dont  fes  fens  font  frappés.  Ces  fens  font 
la  vue , le  toucher , le  goût , l’odorat  & l’ouïe. 
Les -imprelTions  que  Thonume;  reçoit  par  ces 
différentes  voies  font  .des  impulfions  , des 
mouvemens  des  changemens  opérés  en  lui- 
même  & dont  il  a la  con/cience  ; celle  - ci 
n’efl  que  la  connoiffancé  intime  des  change- 
mens ou  des  leffets  que  des  objets  qui  le  re- 
muent produifent  dans  fa  machine.  Ces  effets 
fe  nomment  . fenfaîions  ou  perception? , parce 
que , éprouvés  par  fes  fens , ils  lui  font  apper- 
cevoir  que  les  objets  agiffent  fur  lui. 

Les  fenfations  font  naître  des  idées , c’eff- 
à-dire,  des  images,  des  traces,  des  impres- 
fions  que  nos  fens  ont  reçues  : le  fentimenc 
continué  ou  renouvellé  des  impreffions  ou  des 
idées  qui  fe  font  tracées  en  nous,  fe  nomme 
Fenfée.  La  faculté  de  contempler  ces  idées 
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imprimées  ou  tracées  au  dedans  de  nous-mêmes 
par  les  objets  qui  ont  agi  fur  nos  fens  ^ fe  nom- 
me liêflexien.  La  faculté  de  nous  réprefenter 
de  nouveau  les  idées  ou  les  images  que  nos 
fens  nous  ont  apportées , lors  même  que  les  ob- 
jets qui  les  ont  produites  font  abfents , fe  nomme 
Mémoire.  L’on  appelle  Jugement  la  comparai- 
fon  des  objets  qui  nous  remuent  ou  qui  nous 
ont  remués  , des  idées  qu’ils  produifent  ou 
qu’ils  ont  produites  en  nous , des  effets  que  nous 
fentons  ou  que  nous  avons  fentis.  VEfprlt  eft 
la  facilité  de  comparer  avec  promptitude  les 
rapports  des  caufes  & des  effets.  Ülmagina^ 
tion  eft  la  faculté  de  nous  repréfenter  avec  for- 
ce les  images , les  idées  ou  les  effets  que  les 
objets  ont  fait  naître  en  nous.  L’intelligence, 
la  raifon,  la  prévoyance , la  prudence,  l’adres- 
fe  & l’induftrie  ne  font  que  les  fuites  de  nos 
façons  de  fentir. 

Tous  les  animaux  donnent  évidemment  des 
figues  plus  ou  moins  marqués  de  fenfibilité  : de 
même  que  l’homme,  nous  les  voyons  affeftés 
par  les  objets  qui  agilTent  fur  eux  ; nous  les  voyons 
chercher  avec  ardeur  ce  qui  eft  utile  à leur 
confervation  , ce  qui  eft  propre  à fatisfaire 
leurs  befoins,  ce  qui  eft  capable  de  leur  procu- 
rer du  bien-être  ; nous  voyons  qu’ils  fuient  les 
objets  dont  ils  ont  éprouvé  des  fenfations  doulou- 
reufes;nous  trouvons  en  eux  des  réflexions,  de 
la  mémoire , de  la  prévoyance , de  la  fagacité  ; 
enfin  tout  nous  prouve  qu’ils  ont  quelquefois 
dans  leurs  organes  une  fineffe  fupérieure  à cel- 
le de  l’homme.  Ce  que  nous  appelions  înjîîn^ 
dans  les  animaux , eft  la  faculté  de  fe  procurer 
les  moyens  de  fatisfaire  des  befoins  ; il  reffem- 
ble  beaucoup  à ce  que  l’on  nomme  intelligence^ 
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raîfon^  fagacité  .dms  l’homme.  Beaucoup  d'hom* 
meii  5 par  leur  conduite , donnent  11  peu  de  fi- 
gues d’intelligence  & de  raifon , que  leurs  fa- 
cultés intelleftuelles  femblent  fort  au  defibus 
de  ce  qu’on  nomme  l’inllinft  des  bêtes.  Il  eft 
des  hommes  qui  different  bien  plus  d’autres 
hommes , que  l’homme  en  général  ne  différé  de 
la  brute.  L’enfant  qui  vient  de  naître  a moins 
d’induftrie  & de  refiburces  que  les  animaux  les 
plus  dépourvus  de  raifon.  Tout  homme  qui  fe 
livre  inccnfidérément  à la  débauche , à fintem- 
pérance,  à l’ivrognerie,  à lacolere,  à la  ven- 
geance 5 fe  montre-t-il  réellement  fupérieur  aux 
bêtes? 

L’Hômmê  différé  des  autres  animaux  , & 
fe  montre  fupérieur  à eux,  par  fon  a£livi-té, 
par  l’énergie  de  fes  facultés , par  la  force  de  fa 
mémoire,  par  la  multiplicité  de  fes  expérien- 
ces , par  fon  induftrie  qui  le  mettent  à portée 
de  fatisfaire  avec  plus  de  facilité  fes  befoins  ; 
en  un  mot,  l’homme,  à force  d’expériences  & 
de  réflexions,  non  feulement  éprouve  les  fen- 
fations  préfentes,  mais  encore  fe  rappelle  les 
fenfations  paffées , & prévoit  les  fenfadons  fu- 
tures: une  fugacité  fupérieure  le  met  'en  état 
de  faire  contribuer  la  Nature  entière  à fon  pro- 
pre bonheur.  Mais  ces'  facultés  demandent  à 
etre  développées,  fans  cela  il  demeureroit  dans 
un  abrutiffement  peu  différent  de  celui  des  bê- 
tes ; en  naiffant  il  apporte  des  difpofitions  natu- 
relles qui,  bien  ou  mal  cultivées,  le  rendent 
raifonnable  ou  infenfé , bon  ou  méchant , prudent 
ou  inconfidèré , capable  ou  incapable  de  réflexion 
& de  jugement,  expérimenté  ou  ignorant. 

D’un  autre  côté,  quoique  tous  les  hommes 
en  général  paroilfent  conformés  de  la  meme 

maniéré 
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maniéré  & fujets  aux  mêmes  paffions , cepen- 
dant la  fenfibilité  n’eft  pas  la  meme  dans  to\i.s 
les  individus  dont  le  genre  humain  eil  compofé. 
Cette  fenfibilité  eft  plus  ou  moins  vive  fui- 
vant  le  plus  ou  le  moins  de  fînefie  & de  rnolii^ 
lité  dont  la  Nature  a doué  leurs  organes  ; fui- 
vant  la  qualité  des  fluides  & des  folides  dont 
leur  machine  efl;  compofée , d’où  découle  la 
yariçté  de  leurs  tempéramens  & de  leurs 
facultés. 

Le  tempérament  n’efi:  que  la  façon  d’être, 
particulière  à chaque  individu  de  î’elpece  humai- 
ne; elle  réfulte  de  l’organifation  ou  de  la  con- 
formation qui  lui  efl:  propre  ; par  une  fuite  dé 
ce  tempérament  parmi  les  hommes  , les  uns 
font  plus  fenfibles  que  les  autres , c’eft-à-dire , 
plus  fufceptibles  d’être  promptement  remués 
par  les  objets  qui  frappent  leurs  fens  ; les  uns 
ont  de  la  vigueur;  de  felprit,  de  l’imagina- 
tion , des  palfions  vives , de  l’enthoufiafme  , de 
l’impétuôfité , tandis  que  d’autres  font  foibles, 
lâches , ftupides , parefleux , languilTaiits  ; les  uns 
ont  une  mémoire  heureufe,  un  jugement  fain, 
font  capables  d’expérience  , de  réflexion,  dé 
raifon  ; de  prudence , de  prévoyance  , tandis 
que  d’autres  femblent  totalement  privés  de  ces 
facultés.'  Les  uns  font  difjaofés  à la  gaieté  ^ 
remuants  , inquiets , diflfipés  ; les  autres  font 
pofés  ^ mélancoliques , férieux  ; recueillis  eri 
eux -mêmes,  &c. 

E N un  mot , les  différents  degrés  de  fenfi- 
bilité  produifent  cette  diverfité  mervéilleufé 
que  nous  voyons  entre  les  carafteres.,  les  pen- 
chants & les  goûts  des  hommes  ; cette  qualité 
les  diflingue  autant  que  les  traits  de  leurs  vh 
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fages.  Les  homiTies  ne  different  entre  eux 
que  parce  qu’ils  ne  Tentent  pas  précifément  de 
/ la  même  maniéré  ; dès  - lors  ils  ne  peuvent  avoir 
précifément  les  mêmes  fenfations,  les  mêmes 
idées,  les  mêmes  inclinations,  les  mêmes  opi- 
nions des  chofes , ni  par  conféquent  tenir  la 
même  conduite  dans  la  vie. 
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CHAPITRE  IV. 

Du  flaijir  £5“  de  la  douleur  ; du  bonheur. 

N o N o B S T A N T les  nuanccs  infinies  qui  dis- 
tinguent les  hommes , de  façon  qu’il  n’en  eit 
pas  deux  qui  foient  exaêlement  femblables , ils 
ont  un  point  généra:!  fur  lequel  tous  font  d’ac- 
cord , c’eft  l’amour  du  plaifir  & la  crainte  de 
la  douleur.  Dans  la  même  famille  de  plantes , 
il  n’en  efl  pas  qui  foient  rigoureufement  les  mê- 
mes ; il  n’efl:  pas  deux  feuilles  fur  un  arbre  qui 
ne  montrent  des  différences  à l’œil  obfervateur  ; 
& cependant  ces  plantes , ces  arbres , ces  feuil- 
les font  de  la  même  efpece,  & tirent  également 
leurs  flics  nourriciers  de  la  terre  & des  eaux. 
Placées  dans  un  fol  convenablement  préparé , 
échauffées  par  les  rayons  d’un  foleil  favorable  , 
foigneufement  arrofées,  ces  plantes  s’animent, 
végètent,  s’élèvent  & préfentent  à nos  yeux 
les  marques  d’une  forte  de  gaieté  ; au  contraire , 
fl  elles  fe  trouvent  dans  un  terrein  aride , elles 
languiffent , elles  paroiffent  foufii*ir , fe  fanent 
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& fe  détruifent , quelque  foin  qu’on  fe  foit  don- 
né pour  les  cultiver  (4). 

Parmi  les  impreiîîons  ou  fenfadons  quô 
l’homme  reçoit  des  objets  qui  le  frappent,  les 
unes,  par  leur  confornlité  avec  la  nature  de 
fa  machine,  lui  pîaifent;  & d’autres,  par  le 
trouble  & le  dérangement  quelles  y portent ^ 
lui  déplaifent.  En  conféqiience  il  approuve  les 
unes , il  fouhaite  qu’elles  continuent  ou  fe  re- 
nouvellent en  lui , tandis  qu’il  défapprouve  les 
autres  & délire  qu’elles  difparoilTent.  D’après 
la  façon  agréable  ou  fâcheufe  dont  nos  fens 
font  remués  , nous  aimons  & nous  haïlTons  les 
objets , nous  les  défirons  ou  nous  les  craignons  ; 
nous  les  cherchons  ou  nous  tâchons  d’en  écar- 
ter les  influences. 

Aimer  un  objet , c’ell  fouhaitet  fà  prélen- 
ce  ; c’eft  delirer  qu’il  continue  à produire  fa^ 
nos  fens  des  impreffions  convenables  à notre 
être  ; c’ell  vouloir  le  polTéder , afin  d’être  fou- 
vent  à portée  d’éprouver  fes  effets  agréables-. 
Haïr  im  objet,  c’ell  delirer  fon  abfence,  afiii’ 

C4)  L’ingénieux  auteur  du  livre  de  VEfprit  croit  que  l’éduca- 
tion * ou  la  modification  , fuffic  pour  faire  des  honiraes  cequefoii 
veut;  ce  PhiJofophe  célébré  ne  feinble  pas  avoir  fait  attention  ' 
que  , fi  la  Nature  ne  fournit  pas  un  üijet  idoine , il  eft  impofîible 
de  le  bien  modifier.  C’eft  en  vain  qu’on  femeroic  fur  un  roc, 
ainfi  que  dans  un  terre  in  trop  aquatique.  Nous  aurons  occafioii 
de  revenir  fur  cette  queftion  , lorlque  nous  parlerons  de  l’éducation. 
Voyez  Sedlîon  V,  chap,  3,  de  la  \ \e.  Partie,  Plutarque  dit^fuivant 
la  traduction  d’Amiot , „ La  Nature  fans  doélrine  & nourrituré 
5,  eft  une  cliofe  âveugle,  la  doctrine  fans  nature  eft  défeélueufe  , 
„ & l’ufage,  fans  les  deux  premières  , eft  chofe  imparfaite.  Ne 
„ plus  ne  moins  qu’au  labourage,  il  faut  premièrement  que  la 

terre  foit  bonne  ; fecondement  que  le  laboureur  foit  hornme  en- 
„ tendu;  & tiercement  que  la  léroence  foit  cboifie  élue.  Aufii 
,,  la  Nature  repréfente  la  terre  , le  Maître  qui  enfeigne  refîeinblé 
5,  au  Laboureur;  & les  enfeigncmens  & exemples  reviennent  â 

la  femence.**  V,  Plat,  Comrâe  il  faut  nourrir  les  enfaniSi 
fag.  2.  R.  tonn  â.  opp.  Edit.  Paris.  1624. 
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de  voir  terminer  rimpreffion  pénible  qu’il  pro- 
duit fur  nos  fens.  Nous  aimons  un  ami , parce 
que  fa  préfence,  fa  converfation , fes  qualités 
eftimables  nous  caufent  du  plaifir  : nous  de- 
firons  de  ne  point  rencontrer  un  ennemi,  parce 
que  fa  préfence  nous  gêne. 

Toute  fenfation  ou  tout  mouvement  agréa- 
ble qui  s’excite  en  nous -mêmes  & dont  nous 
défirons  la  durée  fe  nomme  bien  , plaifir;  & 
l’objet  qui  produit  cette  impreflîon  en  nous  fe 
nomme  bon^  utile  ^ agréable.  Toute  fenfation 
dont  nous  défirons  la  fin,  parce  qu’elle  nous 
trouble  & dérange  l’ordre  de  notre  machine, 
s'appelle  mal  ou  douleur  ; & l’objet  qui  l’excite 
fe  nomme  mauvais  , nuifible  , médian:  , défa- 
gréable.  Le  plaifir  durable  & continué  fe  nom- 
me bonheur^  bien-être,,  félicité  i la  douleur  con- 
tinuée fe  nomme  malheur^  infortune.  Le  bon- 
heur efh  donc  un  état  d’acquiefcement  continué 
aux  façons  de  fentir  & d’exifter  que  nous  trou- 
vons agréables  ou  conformes  à notre  être. 

L’homme  par  fa  nature  doit  aimer  néces- 
fairement  le  plaifir  & haïr  la  douleur,  parce 
que  l’un  efl:  convenable  àfon  être,  c’elt-à-dire , 
à fon  organifation  , à fon  tempérament , à l’or- 
dre néceffaire  à fa  confervation  ; la  douleur  au 
contraire  dérange  l’ordre  de  la  machine  humai- 
ne , empêche  fes  organes  de  remplir  leurs 
fonftions , nuit  à fit  confervation. 

L’ordre,  efi:  en  général  la  façon  d’être 
par  laquelle  toutes  les  parties  d’un  tout  confpi- 
rent  fans  obftacles  à procurer  la  fin  que  fa  na- 
ture lui  propofe.  L’ordre  , dans  la  machine 
hum.aine  , efl;  cette  façon  d’être  qui  fait  que 
toutes  les  parties  de  fon  corps  concourent  à fa 
confervation  & au  bien-être  de  fenfemble. 
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l! ordre  moral  011  focial , efc  cet  heureux  con- 
cours des  allions  .&  des  volontés  humaines 
d’où  réfultc  la  confervation  & le  bonheur  de  la 
'Société.  Le  défordre  eft  tout  dérangement 
de  l’ordre,  ou  tout  ce  qui  nuit  au  bien-être 
de  l’iiomme  ou  de  la  Société. 

Le  plaifir  n’efl  un  bien  qu’autant  qu’il  effc 
conforme  à l’ordre  ; dès  qu  il  produit  du  dé- 
fordre , foit  immédiatement , foit  par  fes  con- 
féquences,  ce  plaifir  eil  un  mai  réel,  vu  que 
la  confervation  de  l’homme  & fon  bonheur  dm 
rabîe  font  des  biens  plus  défirables  que  des 
plaifirs  paflagers  qui  feroient  fuivls  de  pei- 
nes. Au  moment  où  trempé  de  fueur  un 
homme  boit  avec  ardeur  une  eau  glacée  , il 
éprouve,  fans  doute,  un  plaifir  très-vif , mais 
il  peut  être  fuivi  d’une  maladie  terminée  par 
la  mort. 

Le  plaifir  ceflTe  d’être  un  bien  pour  devenir 
un  mal,  dès  qu’il  produit  en  nous  foit  fur  le 
champ , foit  par  la  fuite , des  effets  nuifibles 
à notre  confervation , & contraires  à notre  bien-* 
être  permanent. 

D’  U N autre  côté , la  douleur  peut  devenir 
un  bien  préférable  au  plaifir  même , lorfqu’elle 
tend  à nous  conferver  & à nous  procurer  des 
avantages  confiants.  Un  convalefcenc  foufÎTe 
patiemment  les  aiguillons  de  la  faim  & s’abftient 
des  alimens  qui  flatteroient  paiTagérement  fon 
palais,  en  vue  de  recouvrer  la  faute  , qu’il  en- 
vifage  comme  un  bonheur  plus  defirable  que 
le  plaifir  fugitif  de  contenter  fon  appétit. 

L’expérience  feule  peut  nous  apprendre 
à diftinguer  les  plaifirs  auxquels  on  peut  fe  li- 
vrer fans  crainte  , ou  qu’on  doit  préférer  , de 
ceux  qui  peuvent  avoir  pour  nous  de.s  confé». 
C 3. 
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qiienœs  dangereiifes.  Quoique  l’amour  du  plaî- 
fir  foit  eflentieilemcnt  inhérent  à l’homme,  ü 
doit  être  fubordonné  à Famour  de  fa  propre 
çonfervation  & au  defir  d’un  bien-être  dmable, 
qu’il  fe  propofe  à chaque  inftant  : s’il  veut 
être  heureux  , tQj,it  concourt  à lui  prouver  que 
pour  parvenir  à cette  fin , il  doit  mettre  du 
choix  dans  fes  plaifirs  , en  ufer  avec  modéra- 
tion , rejetter  comme  des  maux  ceux  qui  feront 
fuivis  de  peines , & préférer  des  douleurs  mo- 
mentanées, lorfqu’elies  peuvent  lui  procurer 
un  bonheur  plus  folide  oc  plus  grand. 

Cela  pofé  , les  plaifirs  doivent  être  diftin-. 
gués  d’après  leur  influence  llir  le  bonheur  des 
hommes.  Les  plaifirs  vrais  font  ceux  que  l’ex- 
périence nous  montre  conformes  à la  conferva- 
tion  de  rhoirmie,  & incapables |de  luicauferde 
la  douleur.  Les  plaifirs  trompeurs  font  ceux 
qui,  le  flattant  quelques  inftants,  finüTent  par 
lui  caufer  des  maux  durables.  Les  plaifirs  rai- 
fonnables  font  ceux  qui  conxnennent  à un  être 
Sifceptible  de  diftinguer  l’utile  du  nuifible,  le 
réel  de  l’apparent;  les  plaifirs  honnêtes  font  ceux 
qui  ne  font  pas  fuivis  de  regrets , de  honte  & 
de  remords.  Les  plaifirs  déshonnêtes  font  ceux 
dont  nous  fommes  forcés  de  rougir,  parce  qu’ils 
nous  rendent  méprifables  à nous -mêmes  & aux 
autres;  le  plaifir  finit  toujours  par  tourmenter 
quand  il  n’efi:  pas  conforme  à nos  devoirs.  Les 
plaifirs  légitimes  font  ceux  qui  font  approuvés 
par  les  êtres  avec  qui  nous  fommes  en  fociétc. 
Les  plaifirs  illicites  font  ceux  qui  nous  font 
défendus  par  la  Loi,  &c. 

Les  plaifirs  ou  fenfations  agréables  qui  fe. 
font  immédiatement  fentir  à nos  organes , s’ap- 
pellent plaifirs  phyfiques.  Quoiqu’ils  procurent; 
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à l’homme  une  façon  d’être  qu’il  approuve,  ils 
né  peuvent  long-temps  durer  fans  caufer  faf- 
foibiifîement  de  ce.s  mêmes  organe?,  dont  la 
force  efl  naturellement  limitée  ; ainü  les  mê- 
mes plaifirs  hniffent  par  nous  fatiguer , fi  nous 
ne  mettons  entre  eux  des  intervalles  qui  per- 
mettent aux  fens  de  fe  repofer  ou  de  repren- 
dre des  forces.  La  vue  d’un  objet  éclatant 
nous  plait  d’abord,  mais  finit  par  blefier  nos 
yeux  quand  ils  s’y  arrêtent  trop  long-temps. 
Les  plaifirs  les  plus  vifs  font  communément  les 
moins  durables , parce  qu’ils  produifent  les  fe- 
coLilfes  les  plus  violentes  à la  machine  humai- 
ne; d’où  il  fuit  qu’un  homme  fage  doit  en  être 
économe, en  vue  de  fa  propre  confervation.  On 
voit  par -là  que  la  tempérance , la  modération , 
Fabllinence  de  quelques  plaifirs , font  des  ver- 
tus fondées  fur  la  nature  humaine. 

L’Homme  , jouiffant  de  plufieurs  fens  , 
a befoin  que  ces  fens.  foient.  alternativemenc 
exercés  ; fans  cela  il  tombe  bientôt  dans  la 
langueur  & reiinui.  D’où  il  fiiit  que  la  na- 
ture de  l’homme  exige  qu’il  varie  fes  plaifirs. 
L’ennui  efl:  la  fatigue  de  nos  fens  remués  par 
des  fenfations  uniformes. 

Les  plaifirs  que  l’on  nomme  întelîermeh 
font  ceux. que  nous  éprouvons  au  dedans  de 
nous-mêmes,  ou  qui  font  produits  par  la  pen- 
fée  ou  la  contemplation  des  idées  que  nos  fens 
nous  ont  fournies  , par  la  mémoire  , par  le 
jugement  , par  l’efprit  , par  l’imagination. 
1 elles  font  les  jouifiances  variées  que  procu- 
rent l’étude  , la  méditation,  les  fciences;  ces 
fortes  de  plaifirs  font  préférables  aux  plaifirs, 
phyfiques , parce  que  nous  poffédons  en  nous-, 
mêmes  les  caufes  capables  de  les  ex;citer  ou  de 

C 4 
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les  renoiivelier  en  nous  à volonté.  Lorfque; 
la  lefture  de  Fhiftoire  a gravé  dans  la  mémoi- 
re des  faits  curieux,  agréables,  intéreffants , 
en  parcourant  ces  faits , en  les  contemplant  au 
dedans  de  lui  - même  , l’homme  de  lettres 
éprouve  un  plaifir  analogue , mais  fupérieur  à 
celui  d’un  curieux  dont  les  yeux  confiderent 
les  tableaux  raffemblés  dans  une  vafte  galerie^ 
Lorfque  la  Philofophie  a fait  connoître  l’hom- 
me, fes  rapports , fes  variétés,  fes  paffions, 
lès  defirs;  le  Philofophe,  en  méditant,  jouit: 
de  la  contemplation  des  matéiiaux  dont  la  tê- 
te s’ell:  ornée.  Enfin  l’homme  vertueux  jouit 
au  dedans  de  lui-mëme  du  bien  qu’il  fait  aux 
autres  , & fe  nourrit  agréablement  de  l’idée 
d’en  être  aimé. 

D’A  I L L E U R s , les  pîaifirs  intelkéluels  & 
les  jouiflances  qu’ils  nous  procurent , font  plus 
à nous  que  celles  que  nous  donnent  les  avan- 
tages extérieurs, tels  que  les  richeffes,  les  gran- 
des polfeffions,  les  dignités,  le  crédit,  la  fa- 
veur, que  la  fortune  accorde  & ravit  à fou 
gré.  Nous  fommes  toujours  en  état  de  jouir 
des  pîaifirs  dont  nous  portons  la  fource  au-de- 
dans  de  nous  - mêmes  , & dont  les  autres 
hommes  ne  peuvent  point  nous  priver.  Il 
n’y  a que  des  maladies  capables  de  caufer  un 
renverlement  total  dans  notre  machine  , qui 
pliiffent  nous  empêcher  de  jouir  de  nos  facul- 
tés intelleêLuelles  & de  nos  vertus.  Ces  qua- 
lités , inhérentes  à . l’homme  , peuvent  feules 
lui  mériter  un  attachement  fincere , une  amitié 
vraiment  défintéreffée.  Aimer  quelqu’un  pour 
lui-même  , c’ell  l’aimer  , non  en  vue  de  fon 
pouvoir  ou  de  fon  opulence,  mais  en  vue  des 
qualités  agréables  j des  dirpofitions  louables^ 
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çlont  on  jouit  dans  fii  fociété , qui  réfident  ha- 
bituellement en  lui  , fur  lefquelles  on  peut 
compter  , parce  qu  elles  ne  peuvent  lui  être 
enlevées  que  par  des  accidents  peu  communs 
dans  la  vie. 


CHAPITRES, 


Des  pajjious.y  des  dejirs^  des  hefoîns^ 

JL  ES  pafTions , dans  l’homme  , font  des  moi^ 
vemens  plus  ou  moins  vifs  d’amour  pour  les 
objets  qu’il  croit  propres  à lui  fournir  des 
impreffions  , des  fenfations,  des  idées  agréa^ 
blés  ; *011  .bien  ce  font  des  mouvemens  de 
haine  pour  les  objets'  qu’il  trouve  ou  qu’il 
fuppofe  capables  de  l’affeSier  d’une  façon  dou- 
lôureufe.  Toutes  les  paffions  fe  réduifent  à defi- 
rer  quelque  bien , quelque  plaifir , quelque  bon- 
heur réel  ou  faux,  & à craindre  & fuir  quelque 
•mal  foit  ^véritable  foit  imaginaire.  Les  defirs 
font  des  mouvemens  d’amour  pour  un  bien 
véritable  ou  fuppofé  que  l’on  ne  poflede  pas. 
L’efpérance  eft  l’amour  d’un  bien  que  l’on  at- 
tend, mais  dont  on  n’a  pas  encore  la  jouiffan- 
ce.  La  cdlere  eil  une  haine  fubite  pour  un 
objet  que  l’on  croit  nmfible  , &c. 

Rien  n’eft  donc  plus  naturel  à l’homme 
que  d’avoir  des  paffions  & des  defirs  ; ces 
mouvemens  d’attraftion  qu’il  éprouve  pour 
certains  objets  , & de  répuifion  pour  d’autres , 
font  dûs  à l’analogie  ou  à la  difcordance  qui  fe 
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trouve  entre  fes  organes  & les  chofes  qu’il  ai- 
me ou  qu’il  hait.  La  plupart  des  enfants  ai- 
ment avec  p^hon^  le  lait , les  fruits  doux , les 
alimens  fucrés  , & détellent  les  chofes  anie- 
res  5 parce  que  les  premières  fubftances . pro- 
duifent  fur  les  houpes  nerveufes  de  leur  pa- 
lais des  fenfations  qui  leur  plaifent,  tandis  que 
i’amertume  y excite  des  mouvemens  défagréa- 
bles. 

ly  E s Stoïciens , & beaucoup  d’autres  Mo- 
raliftes  comme  eux,  ont  pris  les  paffions  pour 
des  maladies  de  rame  , qu’il  falloir  totalement 
déraciner  : mais  les  partions  des  hommes  ne 
font  pas  plus  des  maladies  que  la  faim  , qui 
leur  efl:  naturelle , qui  les  follicite  à fe  nourrir , 
qui  leur  fait  defirer  les  alimens  les  plus  con- 
formes à leurs  goûts , qui  les  avertit  d’un  be- 
foin  de  leur  machine  qu’ils  doivent  fatisfaire 
s'ils  veulent  fe  conferver.  De  ce  que  bien  des 
hommes  fe  furchargent  l’eflomac  d’alimens 
nuHibles  à la  fanté , l’on  ne  peut  pas  en  con- 
clure que  la  faim  foit  une  maladie , ni  que  lè 
défir  de  la  fatisfaire  foit  blâmable  & ne  doive 
point  être  écouté.  Une  Philofophie  fanatique 
efl:  caufe  qu’en  Morale  les  hommes  n’ont  pres^. 
que  jamais  -pu  convenir  de  rien. 

Pour  peu  que  l’on  veuille  réfléchir;  on 
reconnoîtra  que  les  paffions,  en  elles -mêmes, 
ne  font  ni  bonnes  ni  mauvaifes  , elles  ne  de- 
viennent telles  que  par  l’ufage  qu’on  en  fait. 
Tout  homme  étant  né  avec  des  befoins  ^ 
rien  de  plus  naturel  en  lui  que  le  defir  de  les 
fatisfaire  ; fufceptible  de  fentir  le  plaifir  & la 
douleur , rien  de  plus  naturel  que  d’aimer  l’un 
& de  haïr  l’autre.  D’où  il  fuit  que  les  paffions 
& les  defirs  font  eflentiels  à l’honame,  mhé- 
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rents  à fà  nature,  infëparables  de  fon  être , ne'- 
ceffaires  à fa  confervation.  Un  être  fenfible 
qui  haïroit  le  plaifir  , qui  fuiroit  le  bien-être, 
qui  dedreroit  le  mal , enfin  qui  n’auroit  aucuns 
bcfoins,  ne  feroit  plus  un  homme  ; incapable  de 
fe  conferver  lui-même , il  feroit  totalement  inu- 
tile aux  autres. 

L’on  appelle  hefolns  tout  ce  qui  ell  utile  ou 
nêceflaire  foit  à la  confervation  ibit  à la  félicité 
de  riiorame.  Les  befoins  que  Ton  nomme  Na- 
turels,  font  de  fe  nourrir,  de  fe  vêtir  & de  fe 
garantir  des  injures  ^ de  l’air , de  fe  propager. 
Les  befoins  de  tous  les  hommes  font  les  mêmes , 
ils  ne  varient  q,ue  par  les  moyens  de  les  fatisfah 
re.  Du  pain  lèc  ÎUffit  ,à  l’homme q^auvre  pour 
appaifer  le  beibin  de  la  faim  : il  faut  à l’homme 
opulent  une  -table,  fàmptueufe  , couverte  des 
mets  les  plus  rares,  pour  contenter  fbn  appétit, 
& fur-tout  fa  vanité  qui,  pour  lui,  efl  devenue 
un  befoin  bien  plus  prelTant  que  la  faim , parce 
que  fon  imagination  lui  repréfente  habituelle- 
ment le  fafte  comme  un  bien  nêceflaire  à fa  féli- 
cité. La  peau  des  bêtes  fuffit  pour  vêtir  un  fau- 
vage,  au  lieu  que  l’habitant  d’un  pays  où  régné 
le  luxe  fe  trouve  malheureux  & rougit  lorfqu’ il 
n’a  pas.  des  habits^  magnifiques , dans  lefquels 
fon  imagination  lui  montre  k moyen  de  donner 
aux  autres  une  grande  idée  de  îbi. 

C’est  ainfi  que  rimagination,rhabitude, les 
conventions,  les  préjuge''s5  nous  font  une  multi’? 
tude  -dé  befoins  qui  nous  éloignent  de  notre 
nature;  nous  nous  trouvons  fort  à plaindre  lors»^ 
que  nous  fommes  hors  d’état  de  les  fatisfaire. 
Eien  de  plus  important  que  de  borner  fes  be- 
foins , afin  de  pouvoir  les  contenter  fans  peine. 
Nos  bçfoins  naturels  font  en  petit  nombre  ôc 
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bornés^  au  lieu  que  les  befoiiis  créés  par  l’ima- 
gination font  infatiables  & fans  nombre.  Plus 
les  hommes  ont  de  befoins,  & plus  il  leur  eft 
difficile  de  fe  rendre  heureux.  La  félicité  con- 
fille  dans  l’accord  de  nos  befoins  avec  le  pou- 
voir de  les  fatisfaire. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  différents 
degrés  de  fenlibilité  dans  les  hommes  étoient 
les  caufes  de  la  diverfité  prodigieufe  que  Ton 
rcmarquoit  entre  eux;  c’efl;  de  la  même  fource 
que  part  la  diverfité  de  leurs  paflîons , de  leurs 
appétits  5 de  leurs  befoins , de  leurs  goûts , des 
volontés  qui  les  font  agir.  Suivant  l’organifa- 
tion  particulière  à chaque  homme , qui  confli- 
tue  en  lui  le  tempérament , fon  imagination , 
fes  befoins  - mêmes  font  variés.  Quoique  tous 
les  hommes  aient  befoin  de  nourriture , les  mê- 
mes alimens  ne  leur  plaifent  point  à tous  ; 
Teftomac  de  fun  en  demande  une  plus  grande 
quantité  que  celui  d’un  autre  ; ceux  qui  réus- 
fiffent  aux  uns  , ne  conviennent  point  aux  au- 
tres 5 & leur  caufent  fouvent  des  maladies  fâ- 
cheufes. 

C’est  delà  que  réfulte  cette  grande  variété 
que  Ton  peut  remarquer  dans  les  paffions  ; el- 
les different  , non  feulement  pour  les  objets 
vers  lefquels  elles  fe  portent, ^mais  encore  pour 
la  force  & la  durée.  Toutes  les  paflîons  font 
excitées  par  les  befoins  des  hommes;  ces  be- 
foins font  dûs  foit  au  tempérament , foit  à 
l’imagination,  foit  à l’habitude,-  foit  à l’exem- 
ple , foit  à l’éducation  : d’où  il  fuit  qu’ils  ne 
font  pas  les  mêmes  dans  tous  les  êtres  de  notre 
efpece;  bien  plus,  ils  font  fujets  à varier  dans 
le  même  individu.  Tous  les  hommes  éprou- 
vent la  foif  ou  le  befoin  de  boire  ; aux  uns  de 
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Teau  fuffic  pour  l’appaifer  ; d’autres  demandent 
du  vin  5 devenu  néceflaire  pour  ranimer  leur 
eftomac;  d’autres  ^ accoutumés  à la  délicatefle , 
ont  befoin  de  vins  délicieux  ; enfin  les  meil- 
leurs vins  répugnent  à quelques  perfonnes 
malades  ou  dégoûtées.  Le  befoin  & le  defir 
de  boire  font  bien  plus  forts  dans  un  homme 
que  l’exercice  a violemment  échauffé , que  dans 
le  même  homme  qui  s’ell  tenu  tranquille.  Un 
homme  dont  l’imagination  vive  lui  peint  forte- 
ment les  plaifirs  de  l’amour  attachés  à un  ob- 
jet, fe  fent  tourmenté  par  des  defirs  plus  vio- 
lents ou  des  pafifions  plus  fortes , que  celui  dont 
l’imagination  efl:  plus  paifible.  Un  amant  bien 
épris  des  charmes  de  fa  Maîtrelfe  j que  fou 
imagination  lui  exagere , éprouve  une  paffion 
naturelle  excitée  par  un  befoin  que  cette  imagi- 
nation redouble  à tout  moment. 

Ainsi  les  befoins  dans  les  hommes  font  des 
chofes.  qu’ils  trouvent  véritablement , ou  qu’ils 
fuppofent  fauffement  nécefifaires  à leur  conferva- 
tion,  à leurs  plaifirs,  à leur  bien-être.  Les  be- 
foins 'Naturels  font  , comme  on  vient  de  le  di- 
re, les  chofes  que  notre  nature  a rendu  née es- 
faires  au  maintien  de  notre  être  dans  une  exis- 
tence heureufe.  Les  befoins  imaginaires  font 
ceux  qu’une  imagination , fouvent  déréglée  5 nous 
peint  très -fauffement  comme  indifpenfables  à 
notre  félicité.  Une  imagination  perpétuelle- 
ment enflammée  par  les  exemples , les  opinions , 
les  habitudes  que  nous  trouvons  établies  dans  la 
Société  , nous  rendent  efclaves  d’une  foule  de 
befoins  dont  nous  fommes  tourmentés  fans  ceffe, 
& nous  mettent  dans  la  dépendance  de  ceux 
qui  peuvent  les  fatisfaire. 
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Pour  être  heureux  & libre,  il  faudroit  n’e'- 
prouver  que  les  befoins  que  l’on  peut  fatisfaire 
par  foi-même  & fans  trop  de  peines;  des  befoins 
immenfes  demandent  des  travaux  & des  fecours 
multipliés,  fouvent  très  - inutiles  ; dès -lors  ces 
befoins  nous  reiKlent  fi  malheureux , que  bien 
des  gens  ont  cru  que,  pour  les  empêcher  de 
s’accroître  , l’homme  devoir  combattre  de  [tou- 
te fa  force  fes  befoins,  même  les  plus  natu- 
rels , vivre  en  fauvage  ou  en  anachorète , fe 
priver  de  toute  nourriture  agréable,  fe  faire 
du  mal,  fe  vouer  au  célibat,  &c. 

Cette  Morale  outrée  n’efl  point  faite  pour 
les  hommes  ; une  Morale  plus  fage  leur  dit  de 
contenter  leurs  befoins  naturels  d’une  façon 
qui  ne  foit  nuifible  ni  pour  eux -mêmes  ni  pour 
les  autres;  de  circonfcrire  ces  befoins,  afin  de 
n’être  point  malheureux,  faute  de  pouvoir  les 
fatisfaire;  de  prendre  garde  de  les  multiplier, 
parce  qu’ils  les  entraîneroient  dans  le  vice  ou 
le  crime.  Nos  befoins  font  naître  nos  defirs  ; 
en  diminuant  les  premiers , les  defirs  diminuent 
ou  difparoilTent.  Tant  d’hommes  ne  font  mal- 
heureux & méchants , que  parce  qu’ils  fe  font 
des  befoins  qui  rendent  leurs  defirs  indomta- 
bles.  Le  bonheur  confifee  à ne  defirer  que  ce 
quon  peut  obtenir. 
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V intérêt  y ou  de  T amour  de  foi, 

ISIos  defirs,  excités  "par  des  befoîns  réels  ou 
imaginaires,  conftituent  V intérêt par  où  Ton 
défigne  en  général  ce  que  chaque  homme  fou- 
haite, parce  qu’il  le  croit  utile  ou  nécelîaire  à fon 
propre  bien-être;  en  un  mot,  l’objet  dans  la 
JoiiifTance  duquel  chacun  fait  confifter  fonplai- 
fir  ou  fon  bonheur.  L’intérêt  du  voluptueux 
eft  dans  la  jouiilance  des  plaifirs  des  fens:  l’a- 
vare a placé  le  lien  dans  la  pofleffion  de  fes  tré- 
fors  le  fallueux  attache  le  plus  grand  intérêt 
à faire  un  vain  étalage  de  fes  richelTes;  l’ambi- 
tieux, dont  l’imagination  s’allume  par  l’idée 
d’exercer  fon  empire  fur  d’autres  hommes,  pla- 
ce fon  intérêt  dans  la  jouilTance  d’un  grand  pou- 
voir ; l’intérêt  de  J’homme  de  lettres  confifhe 
à mériter  la  gloire;  enfin  l’mtérét  de  l’homme  de 
bien  confille  à fe  faire|  ellimer  & chérir  de  fes 
femblables.  Quand  on  dit  que  les  intérêts  des 
hommes  font  variés , on  indique  fimplement  que 
leurs  befoins , leurs  defirs , leurs  pallions  & 
leurs  goûts  ne  font  pas  les  mêmes,  ou  qu’ils 
attachent  l’ideé  de  bien-être  à des  objets  Hi- 
vers. 

Il  eft  donc  indubitable  que  tous  les  indivi- 
dus de  l’elpece  humaine  n’agiffent  & ne  peu- 
vent agir  que  par  intérêt.  Le  mot  intérêt^ 
ainfi  que  le  mot  paffion^  ne  préfente  à l’elprit 
que  l’amour  d’un  bien , le  defir  du  bonheur  : 
on  ne  peut  donc  bl^ùier  les  hommes  d’être  inté- 
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relTés  (ce  qui  fignifie  avoir  des  befoins  & des 
paffioiis,)  que  Jorfqu’ils  ont  des  intérêts,  des 
paflions  , des  befoins  nuifibles  foit  pour  eux- 
tnémes  foit  pour  les  êtres  avec  les  intérêts  des- 
quels les  leurs  ne  s’accordent  pas. 

C’  ES  T d'après  leurs  intérêts  que  les  hommes 
font  bons  & méchants.  En  faifant  le  bien  , 
comme  en  faifant  le  mal , nous  agilTons  toujours 
en  vue  d’un  avantage  .que  nolis  croyons  devoir 
réfulter  de  notre  conduite.  L’idée  de  bien- 
être,  ou  l’intérêt  attaché  à des  plaiiirs  ou  à des 
objets  contraires  à notre  propre  bonheur , con- 
ftitue  ce  qu’on  appelle  l’intérêt  niai  entendu  : il 
eft  la  fource  des  erreurs  & des  égaremens  des 
homimes  qui,  faute  d’expérience,  de  réflexion 
& deraifon,  méconnoiffent  trop  fouvent  leurs 
intérêts  véritables  , & n’écoutent  que  des  be- 
foins imaginaires  & des  pafTions  aveugles  en- 
fantés par  leur  ignorance , leurs  préjugés,  par 
les  faillies  d’une  imagination  déréglée. 

■ L’ INTÉRÊT  çerfonnel  & les  paflions 
qu’il  met  en  jeu  ne  font  des  dilpofitions  blâmât-"' 
blés , que  quand  elles  font  contraires  au  bien- 
être  de  ceux  avec  qui  nous  vivons;  c’eft-à- 
dire , quand  elles  nous  font  tenir  une  conduite 
qui  leur  eft  incommode  ou  nuifible  : les  hom- 
mes n’approuvent  que  ce  qui  leur  eft  utile; 
ainfi  leur  intérêt  les  force  à blâmer,  haïr  & 
méprifer  tout  ce  qui  contrarie  leur  tendance  au 
bonheur. 

L’intérêt  eft  louable  & légitime  lorfqu’ll 
a pour  objet  des  chofes  vrahment  utiles  & à 
nous-mêmes  & aux  autres.  L’amour  de  la  vertu 
îi’eft  que  notre  intérêt  attaché  à des  aêlions  â- 
vantageufes  au  genre  humain.  Si  un  intérêt 
fordide  eft  le  mobile  de  l’avare  , un  intérêt 

plus 
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plus  noble  aiiime  l’être  bienfaifant;  il  veut  ga- 
gner rafFeêlion , l’eftimc  > la  tendreffe  de  ceux 
qui  -font  à portée  de  fentir  les  effets  de  fa 
généroiitéi  ^ . . 

Sacrifier  fin  intérêt  fignifîe  facrifier  ün  objet 
plait  ou  qu’on  aime  5^  à un  objet  que  l’oa 
aime  plus  fortement  ou  qui  plait  davantage.  Un 
ami  confent  à facrifier  une  partie  de  fa -fortune 
pour  fon  ami  j parce  que  cet  ami  lui  efl  plus 
cher  que  la  portion  des  biens  qu’il  lui  facrifie. 
J/enthoufiafme  efl  la  pafîion  pour  un  objet  que 
l’on  envifage  uniquement  ^ portée  jufqu’à'  une 
forte  d’ivrelfe  qui  fait  que  l’homme  lui  facrifie 
tout,  jufqu’à  lui  - même  : nous  allons  voir  dans 
un  moment  que  dans  ce  cas,  c’eft  toujours  à 
fon  propre  intérêt  3 c’efl  à lui -même  que  l’hom- 
me fe  facrifie.  , 

Agir  fans  interet,  ce  feroit  agir  fans  mo- 
tif. Un  être  intelligent,  c’eft- à- dire,  qui  fe 
propofe  le  bien-être  à chaque  inftant  de  fa  du- 
rée, & qui  fait  employer  les  moyens  propres 
à le  conduire  à ce  but , ne  peut  pas  un  inftant 
perdre  de  vue  fon  intérêt  : pour  que  cet  intérêt 
foit  louable , il  doit  fentir  que  la  Nature  l’ayant 
placé  dans  la  Société , fon  intérêt  véritable 
exige  qu’il  s’y  rende  utile  & agréable  ^ parce 
que  les  êtres  dont  il  eft  entouré  , fenfibles, 
amoureux  du  bien  être,intéreirés  comme  lui ^ né 
contribueront  à fon  bonheur  qu’en  vue  du  bon- 
heur qu’ils  attendent  de  lui.  D’où  l’on  voit 
que  c’eft  fur  l’intérêt  ^ que  la  Morale  doit  fon- 
der folidement  tous  fes  préceptes  pour  les  ren- 
dre efficaces;  .Elle  doit  prouver  aux  hommes 
qiie  leur  véritalDle  intérêt  exige  qu’ils  s’attachent 
à la  vertu  5 fans  laquelle  il  ne  peut  y avoir  pdüf 
feux  de  bien-être  fur  là  terre;  . . * 
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Quelques  Philofophes  ont  fondé  la  Mo- 
rale fur  une  bienveillance  innée,  qu’ils  ont  cru 
inhérente  à la  Nature  humaine  ; mais  cette 
bienveillance  ne  peut  être  que  l’effet  de  l’expç- 
rience  & de  la  réflexion,  qui  nous  montrent 
que  les  autres  hommes  font  utiles  à nous-mê- 
mes , font  en  état  de  contribuer  à notre  propre 
bonheur.  Une  bienveillance  défintéreffée  , 
c’efl;  - à - dire , de  laquelle  il  ne  réfulteroit  pour 
nous  de  la  part  de  ceux  qui  nous  l’infpirent  ni 
tendrefle  ni  retour , feroit  un  fentiment  dépour- 
vu de  motifs  , ou  un  effet  fans  caufe.  C’efl 
relativement  à lui -même  que  l’homme  montre 
de  la  bienveillance  aux  autres.  Il  veut  s’en 
faire  des  amis  , c’efl:  - à - dire , des  êtres  qui 
s’intéreffent  à lui;  ou  bien  il  éprouve  ce  fen- 
îiment  pour  ceux  dont  il  a lui -même  expéri- 
menté les  diipofitions  favorables  ; ou  enfin  il 
veut  s’attirer  l’eflime'de  lui -même  & de  la 
Société. 

O N nous  dira , peut-être , que  des  perfonnes 
vertueufes  pouffent  le  défin téreffement  jufqu’à 
montrer  de  la  bienveillance  à des  ingrats , & que 
d’autres  la  montrent  à des  hommes  qu’ils  n’ont 
jamais  connus  & qu’ils  ne  verront  jamais.  Mais 
cette  bienveillance  même  n’efl:  point  définté- 
refiée;  fi  elle  vient  de  la  pitié,  nous  verrons 
bientôt  que  l’homme  compâtiflant  fe  foulage 
lui-même  en  faifaiit  du  bien  aux  autres.  Enfin 
îious  prouverons , que  tout  homme  qui  fait  du 
bien  trouve  toujours  en  lui-même  la  récompen- 
fe  que  les  ingrats  lui  refufent , ou  que  les  in- 
connus ne  peuvent  lui  témoigner. 

T O UTEs  les  paiîîons , les  intérêts  , les 
volontés  & 'les  aêlions  de  l’homme,  n’ont  pour 
objet  conftant  que  de  fatisfaire  l’amour  qu’il 
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pour  lui-même.  Cet  amour  de  foî^  tant  blâmé 
par  quelques  Moraliftes  , & confondu  .mai-à- 
propos  par  eux  avec  un  Egoïfme  infociable  , 
n’eft  dans  le  fait  que  le  defir  permanent  de  fe 
conferver  & de  fe  procurer  une  exiflence  heu- 
reufe.  Condamner  l’homme  parce  qu’il  s’aime 
lui-même,  c’eft  le  blâmer  d’être  homme;  pré- 
tendre que  cette  alFeftion  vient  de  fa  nature 
corrompue,  c’efl:  dire  qu’une  nature  plus  par- 
faite lui  eût  fait  négliger  fa  confervation  & fon 
propre  bien-être  ; ïbutenir  que  ce  principe  des 
aftions  humaines  efl  ignoble  & bas,  c’efl:  dire 
qu’il  eft  bas  & ignoble  d’être  un  homme. 

Mettant  à l’écart  les  préjugés  dont  les 
ouvrages  d’un  grand  nombre  de  Moraliftes  a- 
bondent , fi  nous  voulons  examiner  l’homme 
tel  que  la  Nature  l’a  fait , nous  reconnoîtrons 
qu’il  ne  pourroit  fubfifter , s’il  perdoit  de  vue 
l’amour  qu’il  a pour  lui-même:  tant  qu’il  jouit 
d’organes  fains  ou  bien  conftitués,  il  ne  peut 
fe  haïr,  il  ne  peut  être  indifférent  au  bien  ou 
au  mal  qui  lui  arrive,  il  ne  peut  s’empêcher  de 
defirer  le  bien-être  qu’il  n’a  pas,  ni  de  craindre 
le  mal  dont  il  fe  voit  menacé;  il  ne  peut  ai- 
mer les  êtres  de  fon  efpece  , qu’ autant  qu’il  les 
trouve  favorables  à fes  defirs  & difpofés  à con- 
tribuer à fa  confervation  & à fa  propre  félicité. 
C’eft  toujours  en  vue  de  lui -même  qu’il  a de 
l’affeftion  pour  les  autres  & qu’il  s’unit  avec 
eux. 

C’e  s t en  vue  du  plaifir  que  font  à notre 
cœur  la  préfence , les  confeils , les  confolations 
d’un  ami,  que  nous  aimons  cet  ami;  c’eft  nous 
qui  éprouvons  les  effets  agréables  de  fon  com- 
merce qui  nous  attachent  à lui,  G’eft  en  vue 
du  plaifir  qu’une  Maîtrefle  procure  à fon  ima- 
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gination  ou  à fes  fens , qu’un  Amant  aime  cette. 
^laîtrefTe  au  point  même  quelquefois  de  fe  fa- 
crifier  pour  elle.  C’eft  en  vue  du  plaifir  qu’une 
tendre  mere  éprouve  en  voyant  un  enfant  chéri, 
qu’elle  l’aime , quelle  lui  prodigue  fes  foins  aux 
dépens  meme  de  fa  fan  té  & de  fa  propre  vie  : 
c’efl  nous -mêmes  que  nous  aimons  dans  les 
autres,  ainfi  que  dans  tous  les  objets  auxquels 
nous  attachons  notre  amour.  C’ell  lui  - même 
que  l’ami  chérit  dans  fon  ami , l’amant  dans  fa 
Maîtrelfe , la  mere  dans  fon  enfant , l’ambi- 
tieux dans  les  honneurs  , l’avare  dans  les  ri- 
cheflês,  l’homme  de  bien  dans  l’affeftion  de 
fes  femblables,  & à fon  défaut  dans  le  con- 
tentement intérieur  que  procure  la  vertu. 

S I quelquefois  l’amour  de  ' foi  femble  n’a- 
voir aucune  part  à nos  aftions,  c’eft  qu’alors 
le  cœur  fe  trouble,  l’enthoufiafme  l’enivté,  il 
ne  raifonne,  il  ne  calcule  plus;  & dans' le  dé- 
fordre  où  l’homme  fe  trouve , il  eft  capable  de 
fe  facrifier  lui-même  à l’objet  dont  il  n’étdît 
épris  que  parce  qu’il  y trouvoit  fa  félicité. 
Voilà  comme  l’amitié  fincere  a quelquefois  été 
portée  jufqu’à  vouloir  périr  pour  un  ami. 

Nous  nous  attendrilTons  fur  nous -mêmes 
lorfque  nous  mêloHs  nos  larmes  à celles  d’im 
malheureux;  nous  nous  pleurons  nous-mêmes 
lorfque  nous  pleurons  fur  les  cendres  d’un  ob- 
jet dans  lequel  nous  n’avions  placé  notre  af- 
feftion  que  parce  qu’il  nous  prccuroit  de  grands 
plaifirs.  Enfin  c’eft  à l’amour  de  la  gloire  qui 
réjaillira  fur  lui,  ou  à la  crainte  de  la  honte 
qui  retombera  fur  lui,  que  le  Héros  s’immole 
& fe  dévoue  dans  les  combats  ; il  ne  fait  alors 
mie  facrifier  fa  vie  au  defir  de  mériter  la  con- 
lidératiou  & la  gloire , dont  Tidée  allurne  fon 
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imagination  & Tétourdit  fur  le  danger  ; ou  bien 
il  fe  facrifie  à la  crainte  de  vivre  deshonoré, 
ce  qui,  lui  paroîc  le  comble  de  riniortune. 
C’efl  pour  lui -même  que  le  guerrier  veut  de' 
reftime  & craint  la  honte  ; c’eft  donc,  par  a- 
mour  pour  lui -même  qu’il  expofe  fes  jours  &. 
qu’il  brave  la  mort  ; dans  la  chaleur  de  fon 
imagination  il  ne  fonge  pas  que , s’il  vient  à 
périr  , il  ne  recueillera  pas  les  fruits  de  cet 
honneur,  dans  lequel  il  s’eiT;  habitué  à faire 
confiner  fou  bien-être. 

Ainsi  ne  blâmons  point  l’amour  que  tout 
homme  a pour  lui-même  ; ce  fentiment  eft  na- 
turel & néceiTaire  à fa  confervation  propre, 
à fon  utilité,  à celle  de  la  Société.  Un  hom- 
me qui  fe  haïroit  lui-même , ou  qui  feroit  in- 
différent fur  fon  propre  bonheur , feroit  un  in- 
fenfé  peu  difpofé  à faire  du  bien  à fes  affociés. 
Un  homme  qui  cefferoit  de  s’aimer  feroit  un 
malade  à qui  fa  propre  vie  deviendroit  incom- 
mode , & qui  ne  s’intérefferoit  aucunement 
aux  autres.  Les  mélancoliques  qui  fe  tuent, 
font  des  êtres  de  cette  trempe , aihfi  que  les 
fanatiques  qui , devenus  les  ennemis  d’eux- 
mêmes  , fe  îeparent  de  la  Société  & fe  rendent 
inutiles  au  monde.  Néanmoins  le  folitaire  .& 
l’anachorete  ne  font  pas  exempts  d’intérêt  ou 
d’amour  pour  eux-mêmes  ; leur  haine  pour  le 
monde , pour  fes  plaifirs  & pour  les  chofes 
que  les  autres  hommes  délirent,  eft  fondée  fur 
Tefpoir  d’être  un  jour  plus  heureux,  en  fe  pri- 
vant durant  leur  vie  des  objets  qui  excitent  les 
paffions  des  autres  : d’où  l’on  voit  que  c’eft 
eux-mêmes  qu’ils  aiment  en  fe  rendant  inalheib 
reux  pour  un  temps. 
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Dans  l’homme  qui  réfléchit  , l’amour  de 
foi  efl  toujours  accompagné  d’affeftion  pour 
les  autres;  en  aimant  les  êtres  avec  lefquels 
il  a des  rapports  il  ne  fait  que  s’aimer  plus  ef- 
ficacement lui-même,  puifqu’il  aime  les  inftru- 
mens  de  fa  propre  félicité.  Celui , dit  Séne- 
que,  qai  s'aime  bien  lui- même  ^ efl  T ami  de  tous 
les  autres  (5).  Il  dit  encore  ailleurs , qu  il  faut 
apprendre  à l'homme  comment  il  doit  s'aimer , car 
il  [croit  fou  de  douter  quil  ne  s'aimât  luvinême. 
(6)  Un  être  fociable  ne  peut  en  effet  s’aimer 
véritablement  qu’en  intéreffant  fes  femblables 
à fon  bonheur  ; ce  qu’il  ne  peut  effeéluer  qu’en 
leur  faifant  éprouver  les  bonnes  difpofitions  de 
fon  cosur.  C’eft  toujours  pécher  contre  foi 
que  de  violer  les  devoirs  qui  nous  lient  aux  au- 
tres. 

Ainsi,  loin  de  former  le  projet  infenfé 
d’ét'eindre  dans  le  cœur  de  l’homme  l’amour 

Cs)  efî,fcito  hune  amicum  omnîhus  effe,  S e- 

V E c.  Ë P I S T.  VI.  in  fine.- 

(6)  Modus  ergo  diligendï  prétcïpîendns  efl  homîni , îd  efl  quo- 
vtoio  fe  diligat  aut  profit  fibî  : quîn  autem  fe  dilîgat  aut  profit 

ftbi  dubitare  démentis  efl»  omne  animal  ^ flmul  ut  orîum 

efl,  feîpfum  & omnes  partes  fuas  dîîïgît,  Cicero.  de  Finibus'. 
jL.  II.  Cap  ; XI.  Arrien  dit  que  tous  les  adtes  des  êtres  animés , & 
mime  ceux  de  la  Divinité,  partent  de  V amour  de  foi.  Voyez  Ar- 
rien. Lib.  I.  Cap.  xix.  Cicéron  reconnoît  encore  „ que  tous 

nos  defirs  & nos  averfions,  nos  projets  de  toute  efpece,  ont 

pour  mobile  unique  le  plaiûr  ou  la  douleur  ; d’où  il  luit 
„ que  toutes  les  aillons  bonnes  & louables  n’ont  pour  objet 
,,  qu’une  vie  commode  & heureufe”.  Voyez  Cicer.  de  Finibus 
Lib.  I.  Cap.  12.  Avant  tous  ces  auteurs,  Ariftote  avoit  très- 
bien  combattu  l’opinion  de  ceux  qui  de  fon  temps , comme  quel* 
ques  perfonnes  aujourd’hui , regardoient  l’amour  de  foi , ou  l’inté- 
rêt, comme  un  principe  ignoble  & vicieux.  Voyez  Aristote;  E- 
THICA  Li3.  IX,  Cap.  8.  d’où  l’on  voit  que  plufieurs  Philolopbes  de 
Fantiquité  ont  très-bien  connu  le  vrai  mobile  des  aélions  humai- 
res,  ou  le  vrai  principe  de  toute  morale,  dont  ils  fe  Ibnt  écaiiéa 
faute  de  lui  avoir  donné  toute  l’éceadue  convenable* 
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eflcntiel  & naturel  qu’il  a pour  lui  - même , la 
Morale  doit  ' s’en  fervir  pour  lui  montrer 
l’intérêt  qu’il  a d’être  bon,  humain,  fociable, 
fidele  à fes  engagemens:  loin  de  vouloir  anéan- 
tir les  paffions  inhérentes  à fa  nature,  elle  les 
dirigera  vers  la  vertu , fans  laquelle  nul  hom- 
me fur  la  terre  ne  peut  jamais  jouir  d’un  bom 
heur  véritable.  Cette  Morale  dira  donc  à tout 
homme  de,  s’aimer,  & lui  indiquera  les  vrais 
moyens  de  contenter  ce  befoin  qui  le  ramene 
à tout  moment  fur  lui-même , en  le  faifant  par- 
tager à ceux  qui  l’environnent.  Les  paflions 
ainfi  dirigées  contribueront  àXon  bien-être, 
foit  quand  il  ellifoié,  foit  quand  il  vit  en  So- 
ciété; elles  le  rendront  intéreifant , comme  E- 
poux  , comme  Pere  , comme  Ami , comme 
Citoyen  , comme  Souverain  , comine  Sujet. 
Enfin  fes  paffions  & fes  intérêts  , d’accord 
avec  ceux  de  la  Société,  le  rendront  lui -mê- 
me heureux  du  bonheur  des  autres.  • 
Celui  chez  qui  l’amour  de’ foi  étouffa  tou- 
te affeftion  pour  les  autres , eft.un  être  infocia- 
bîe,  un  infenfé  qui  ne -voit  pas  que  tput  hom- 
me, vivant  avec  d’autres  honimes  , efl:  dans 
une  impoffibilité  complette  de  travailler  à fon 
bonheur  fans  l’affiftance  des  autres.  • Toutes 
nos  paffions  aveugles  , nos  intérêts  mal-enten- 
dus , nos  vices  & nos  défauts , nous  féparent  de 
la  Société;  en  indifpofant  nos  affociés  contre 
nous,  ils  en  font  des  ennemis,  peu  favorables 
à nos  defirs.  Tous  les  méchants  que  l’on  dé- 
te'fte  vivent  comme  s’ils  étoient  feuls  dans  la 
Société  ; le  tyran  qui  l’opprime  vit  en  trem- 
blant au  milieu  de  foh  peuple , qui  le  hait  ; le 
riche  avare  vît  méprifé  comrne  un  être  inutile  ; 
l’homme  dont  le  cœur  glacé  ne  s’échauffe  pour 
D 4 
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perfoniie  , n’a  pas  lieu  de  s’attendre  qu’on  s’inr 
téreffe  à lui.  En  un  mot  , il  n’efl  point  en, 
Morale  de  vérité  plus  claire  que  celle  qui  prou- 
ve que  l’homme  en  Société  ne  peut  fe  rendre 
heureux  fans  le  fecoursi  des  autres. 


CHAPITRE  yiL 

Dç  Tiiîilîté  des  pajjions, 

P LUTARQUE  compare  les  paffions  aux  vents, 
fans  lefquels  un  vailfeau  ne  petit  point  avancer. 
Rien  n’eft  donc  plus  iniitile  que  de  déclamer 
contre  les  paffions;  rien  de  plus  impraticable 
que  le  projet  de  les  détruire.  Le  Moralifle 
doit  expofer  les  avantages  de  la  vertu  & les  in- 
convénients du  vice:  la  tâche  du  Légiflateur  eft 
d’inviter,  d’intérefler , de  forcer  même  chacun 
pour  fon  propre  intérêt  de  contrffiuer  à l’inté- 
rêt général.  Inftruire  les  hommes , c’eft  leur 
indiquer  ce  qu’ils,  doivent  aimer  ou  craindre  ; 
c’eft  exciter  lèurs  paffiions  pour  les  objets  uti- 
les ; c’eft  leur  apprendre  à réprimer , & à ne 
point  irriter  les  defirs  qui  pourroient  avoir  des 
effets  funeftes , foit  pour  eux-mêmes  foit  pour 
les  autres.  En  oppofant  des  paffions  à d’au- 
tres paffions , la  crainte  à l’impétiiofité  des  de- 
firs déréglés , la  haine  & la  colere  aux  aêlions 
nuifibles,  des  intérêts  réels  à des  intérêts  fiêli- 
tifs  & imaginaires , un  bien-être  conftant  à des 
fantaifies  du  moment  ; on  pourra  fe  promettre 
de  faire  des  paffiions  un  ufage  avantageux;  on 
les  dirigera  vers  futilité  publique,  à laquelle 
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dans  la  vie  foçiale  Futilité  particulière  de  cha- 
que homme  fe  trouve  néceflairement  liée. 
Voilà  comme  les  intérêts  divers  peuvent  être 
combinés  avec  l’intérêt  général. 

U N homme  dépourvu  de  paflîons  ou  de  de- 
firs,  loin  d’être  vin  homme,  parfait  , comme 
quelques  penfeurs  Font  prétendu,,  feroit  un  ê- 
tre  inutile  à lui-même*  & auü’es , & dès- 
lors  peu  fait  pour  la  vie  Fociale.  Un^  homme 
qui  ne  feroit  lufceptible  ni  d’amour  ni.de  hai- 
ne , ni  d’efpérance  ni  de  crainte , ni  de  plaifir 
ni  de  doirleùr  , en  i^n  mot  le  Sage  du  Stoïcis- 
me ^ feroit  une  mafle  iner,te.  que  Fon.ne  pour- 
roit  nullement  mettre  en  aêlion.  (7)  Comment 
modifier,  façonner élever  un  enfant  qui,;pri- 
vé  de  paffions,  n’auroit  aucun  rèflbrt,  & fe- 
roit indifférent  au  plaifir  & à la  douleur  , ,aux 
récompenfès  '&  aux  châtimens  , qu  on  lui  prq- 
poferoit?  Comment,  exciter  au  bien  des  êtres 
dépouillés  de  paffions^&  d’intérêts,  & pour. les- 
quels il  n’exiile  point  de  motifs  propres  à les 
faire  agir?  Que  pourroit .faire  un  Légîflâteur 
d’une  Société  d’hommes  également  infenfible.s 
à fes  menaces  ,&  récompenfes, 

cheffes  & à l’indigence , )l  la  gloire''  & à'  Fi- 
gnominie,  à la  louange  & au. blâme?  ^ .. 

La  fcience  du  Politique  du  Moraîiilei 
dont  les  vues  doivent  itrédes  mêmes , cônilile  _ 
à exciter',  diriger  . &>  régfer  les  paffions  des 
hommes  de  nvaniere  à les  faire  conîpirer  à leur 
bonheur  mutuel.  IL  n efl  aucune.^ jp^ffion  qiii 
ne  puiffe  être  tournée  vers  le. bien  dé'la  Socié- 

(7)  Quelqu’un , entendant  parler  des  maximes  d’Eçi(SVcte,  dit 
que  c’étoic  un  homme  de  lois, 

- D 5 ■ ■ 
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té  5 & qui  ne  foit  nécelTaire  à fon  maintien , à 
fon  bonheur. 

La  paflion  de  l’amour  , fi  juflement  dé- 
criée par  fes  ravages,  eft  l’elFet  d’un  befoin 
naturel  , elle  eft  nécelTaire  à la  confervation 
de  notre  elpece  ; il  ne  s’agit  donc  que  de  ré- 
gler l’amour  de  maniéré  à ne  point  nuire  ni  à 
celui  qui  Téprouve,  ni  à l’être  qui  en  eft  l’ob- 
jet, ni  à la  Société. 

La  colere  & la  haine,  fi  funeftes  quelque- 
fois par  leurs  effets  terribles,  étant  contenues 
dans  de  juftes  bornes,  font  des  paffions  utiles 
& néceffaires  pour  écarter  de  nous  & de  la  So- 
ciété les  chofes  capables  de  nuire.  La  colere , 
l’indignation,  la  haine,  font  des  mouvemens 
légitimes  que  la  Morale,  la  vertu,  l’amour  du 
bien  public , doivent  exciter  dans  les  cœurs 
honnêtes  contre  l’injuftice  & la  méchanceté. 

L a paflion  du  pouvoir  , que  Ton  nomme 
Ambition^  que  l’on  eft.  fi  fouvent  forcé  de 
détefter  , eft  un  fentiment  naturel  à l’homme , 
qui  veut  être  à portée  de  faire  contribuer  les 
autres  à fa  félicité  -propre  ; ce  fentiment  eft 
utile  à la  Société,  lorfqu’il  porte  le  citoyen  à 
fe  rendre  digne  de  commander  & d’exercer  le 
pouvoir  par  les  talents  qu’il  acquiert. 

La  paflion  de  la'  gloire,  que  l’on  regarde 
fouvent  comme  une  vaine  fumée,  n’eft  que  le 
defir  d’être  eftimé'des  autrès  hommes;  ce  de- 
fir  eft  .néceffaire  à la  Société,  dans  le  fein  de 
laquelle  il  fait  naître  le  courage  , le  fentiment 
de  Thonneur,  la  bienfaifance , la  générofité, 
& tous  les  talents  qui  contribuent  foit  au  bien- 
être  foit  aux  plaifirs'  du  genre  humain. 

Le  defir  des  richeflqs.  n' eft  que  le  defir  des 
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moyens  de  fubfifter  commodément , & d’engager 
les  autres  à concourir  à notre  félicité  particu- 
lière. Cette  paffion  , bien  dirigée  ; eft  la 
fource  de  Tinduflrie , du  travail ^ de  Jaftivité 
n'éceffaire  à la  vie  fociale.  ^ ' 

La  crainte,  ce  fentitnent  qui  fouvent  fait 
des  lâches , des  âmes  baffes  & fervües , eft  u- 
tile  & néceffaire  pour  contenir  toutes  les  pas- 
fions  dont  les  effets  pourroîent  être  fatals  à 
nous-mêmes  &-aüX'  autres.  - La -crainte  de  nui- 
re à notre  cenfervatfon  prêtre  , -à  notre  bon;, 
heur  durable^  eft-de  frein  hatur-el  de  tout  êtro 
qui  s’aime  véritablement  : -là  Crainte  de  déplai- 
re aux  autres  eft  4e  lien ^ de  toute  Société,,  le 
principe  de  toute  ‘vertu  : enfin  la  crainte  des 
châtimens  en  impofe  fouvent  aux  hommes  les 
plus  déraifonnables.  . 

L’amour  de  mous*- memes j' que  fçn  nom- 
me orgueil  amour pWfre  4- déplaic  lors- 
qu’il déprime  les  autres,  eft'ùnffcntiment.três- 
louable  quand  il  nous  fait  craindre  nous 
avilir  par  des  aélîons  baffes  dignes  de  mépris. 

L’envie,  cette  paffion  fi  commune  &:'>fi‘ 
vile,  s’ennoblit  quand,  au  lieu  de  nous  faire 
’lâcheôîenefetr  les  gr^^iïôitftîies  & les  grands 
talens , elle  nous  porte  à les  imiter , & à mé- 
riter , comme  eux  ./  Feftimêide  nos  conci- 
toyens ; elle  fe  change  pour  lors  en  émulation 
louable.  r 

Ainsi  n’écoutons  plus  les  vaines  déclama- 
tions d’une  Philofoptue  qui  .fait,  confifter  le 
bonheur  & la  vertu  dans  la  ]privâtion  totale  des 
paflîons  & des  defîrs.  Que  réducatiôn  fem’e 
dans  Jes  cœurs  des  paflîoïls  ütilCs  & à nous  ôc 
aux  autres;  qu’elle  empêche  d’éclore,  911  qffel- 
k étouffe  avec  foin , celles- -doixt  il'  ré&keroit' 
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du  mal  pour  nous  & pour  nos  aflbcies;  qu’elle 
excite  l’aftivité  néceüaire  à la  Société,  qu’elr 
le  comprime  ou  brife  les  reffcrts  dangereux. 
Qu  elle  idirige  les;  yglontés  particulières  vers  le 
bien  général  du  tout , auquel  le  bien  des  mem- 
bres efl  toujours  attaché.  Enfin  que  le  Gou- 
vernement, d’accord  avec  la  Morale,  fe  ferve 
des  paflions  des  hommes  pour  les  faire  vouloir 
& agir  de  la  maniéré  la  plus  conforme  a leur 
véritable  intérêt.  L’homme  de  bien  n’efl;  pas 
celui  qui  n’a  point  de  paflions , c’efi:  celui  qui 
n’a  que  des  paflions  conformes  à fon  bonheur 
confiant , qu’il  ne  peut  féparer  de  celui  des  êtres 
faîts"  pour  concourir  avec  lui  à fa  propre  félich 
té.  La  fageffe  ne  nous  dit  pas  dç  n’aimer  rien , 
mais  de  n’aimer  que  ce  qui  efl  vraiment  digne 
d’amour  ; de  ne  defirer  que  ce  que  nous  foim 
mes  à portée  d’obtenir;  de  ne  vouloir  que  ce 
qui  efl  capable  de  nous  rendre  folidement  heu-î 
reux.  5,  Chaque  homme,  dit  Cicéron,  devroit 
,,  fe  propofer  uniquement  de  faire  que  ce  qui 
„ efl  utile  à lui-mêitie , devienne  utile  à tous”. 
(8  ),  . . 


^ C H A P I T R E VIIL 

De.  la  volonté  fs?  des  actions. 

liA  volonté  efl  dans  l’homme  üne  direêlion 
une  tendance-,  une  difpofition  interne,  don-, 
née  par  le.;  defir  d’obtenir  les  objets  dans  lès- 
es^àeht  effe  omnihus  propojttum,  nt  eaâem  fit  utiliîas 
iiniufcufufqut 6? üniy€sfotum%  Y.  C i ce  r o p e o f !■  i c ii  s.  Lib.  I« 
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(jnels  il  voit  de  l’agrément  ou  de  l’iitilité^ 
ou  par  la  crainte  de  ceux  qu’il  juge  contraires 
à fon  bien  - être.  ^ Cette  direftion  n’eft  dé- 
terminée que  par  l’idée  d’un  bien  ou  d’un  mal- 
attachée  à l’objet  qui  excite  le  defir  ou  la 
crainte  , l’affeélion  ou  l’averfion.  Notre  vo- 
lonté eü:  flottante,  vague,  indéterminée,  tant 
ue  nous  ne  fommes  pas  afTurés  du  bien  ou 
U mal  - qui  peut  réfulter  de  l’objet  que  nous 
efirons.  Alors  nous  héfltons , nous  nous  trou- 
vons , pour  ainfi  dire  , placés  dans  une  ba- 
lance qui  s’élève  & s’abailTe  alternativement, 
jufqu’à-ce  qu’un  nouveau  poids  la  faffe  pen- 
cher d’un  côté.  Ces  poids  qui  déterminent  la 
volonté  de  l’homme , font  les  idées  d’un  intérêt , 
d’un  bien-être , ou  d’un  plaifir  plus  grand , qui , 
comparées  aux  idées  du  mal  ou  d’un  intérêt 
moins  grand , finilTent  néceflairement  par  nous 
entraîner , par  décider  notre  volonté , par  nous 
diriger  vers  le  but  ou  l’objet  que  nous  jugeons 
le  plus  utile  pour  nous-mêmes. 

Tant  que  nous  ne  connoiflbns  pas  fuflü- 
famment  les  qualités  d’un  objet,  c’efl-à-dire , 
fes  effets  utiles  ou  nuifibles , nous  fommes  dans 
l’incertitude,  nous  nous  fentons  tantôt  attirés& 
tantôt  repouffés,' nous  délibérons.  Délibérer  fur 
un  objet,  c’efl  alternativement  l’aimer  pour  les 
qualités  utiles  qu’on  croit  trouver  en  lui , & le 
haïr  pour  les  qualités  nuifibles  qu’on  lui  fuppofe. 
Délibérer  fur  fes  actions , c’efl:  pefer  les  avan- 
tages & les  défavantages  qui  peuvent  en  réful- 
ter pour  foi.  Lorfque  nous  croyons  être-  fûrs 
des  effets  de  nos  aêlions , nous  ne  balançons 
plus,  notre  volonté  celle  d’être  chancelante, 
nous  fommes  dirigés  ou  déterminés  dans  notre 
choix  par  l’idée  du  bien-être  attaché  à l’objet 
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fur  lequel  nou$  étions  incertains  ; nous  agiffons 
alors  pour  Tobtenir  ou  l’éviter. 

Les  ad;iûm  font  les  mouvemens  organiques 
produits  par  la  volonté,  déterminée  par  l’idée 
du  bien  ou  du  mal  qui  réfide  dans  un  objet. 
Toutes  les  allions  d’un  être  qui  cherche  le 
plaifir  & qui  craint  la  douleur , tendent  à lui 
procurer  la  polfelîîon  des  objets  qu’il  croit 
utiles  , ou  à lui  faire  éviter  ceux  qu’il  juge 
nuifibles.  ^ ^ ^ 

• U N exemple  peut  fervir  â expliquer  cette 
Théorie.  Au  . moment  où  la  faim  me  preffe , 
ma  vue  eft  frappée  par  un  fruit  que  l’expérien- 
ce me  fait  connoître  comme  agréable;  cette 
vue  fait  naître  mon  defir,  ma  volonté  eft  diri- 
gée ou  déterminée  vers  cet  objet;  je  ne  ba- 
lance point,  parce  que  je  fuis  alTuré’de  la  bon- 
té de  ce  fruit  ; en  conféquence  j agis  ou  je 
produis  les  mouvemens  néceftaires  pour  me  le 
procurer;  mes  pieds  s’avancent,  je  m’appro- 
che de  l’arbre,  j’étends  les  bras  pour  cueillir 
l’objet  de  mes  defirs,  & fans^héfite^  je  le  por- 
te à ma  bouche.  Mais  fi  j’ignore  la  nature  du 
fruit  qui  s’eft  offert  à ma  vue,  j’héfite, je  balan- 
ce, je  le  confidere,  je  le  flaire,  je  cherche  à 
démêler  fes  qualités,  je  le  goûte  avec  précau- 
tion. Quand  le  réfultat  de  mon  examen  me 
fait  connoître  que  le  fruit  eft  mauvais  ou  peut 
me  nuire , la  volonté  excitée  par  la  faim  eft 
anéantie  par  la  crainte  du  danger;  la  volonté 
de  me  conferver  contrebalance  alors  la  volon- 
té de  me  procurer  une  fatisfaftion  paffagere, 
je  m’abftiens  de  manger  ce  fruit , je  le  rejette 
avec  dédain. 

O N loue  & l’on  blâme  les  hommes  pour  les 
aêüons  qui  partent  de  leur  volonté  ; paixe  que 
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leur  volonté  eft  fufceptible  d’être  dirigée  ou 
modifiée  d’une  maniéré  conforme  au ‘bien  de  la 
Société.  Tout  homme  qui  vit  avec  d’autres 
hommes  eft  cenfé  devoir  être  habitué,  façon- 
né, modifié  de  maniéré  à ne  vouloir  que  ce 
qui  peut' plaire  à fes  aflbciés,  & à ne  point 
vouloir  ce  qui  peut  lui  attirer  leur  reflTenti- 
ment  ou  leur  haine.  D’un  autre  côté , l’hom- 
me iqui  cherche  înceffamment  le  bonheur  ne 
doit  vouloir  que  ce  qui  peut  l’y  conduire  fû- 
rement,  *&  doit  fufpendre  fes  aêbions  jufqu’à- 
ce  que  l’expérience  & l’examen  lui  aient  fait 
connoître  clairement  ce  qu’il  eft  utile  pour  lui 
de  vouloir  & de  faire.  Tant  que  nous  igno- 
rons la  nature  des  objets  , notre  intérêt  nous 
ordonne  de  les  confidérer  avec  attention,  afin 
de  bien  connoître  s’ils  font  vrainient  utiles  ou 
nuifibles,  & fi  les^  aêlions  propres  à nous  les 
procurer  ne  font  point  fujettes  à des  inconvé- 
nients. Un  être  raifonnable  eft  celui  qui  dans 
toutes  fes  actions  fe  fert  des  moyens  les  plus 
fùrs  poür  obtenir  la  fin  qu’il  fe  propose , & 
dont  les  volontés  font  continuellement  dirigées 
par  la  prudence  & la  réflexion. 


CHAPITRE  IX. 

De  texpérîence» 

I-yA  Morale,  ainfi  que  toute  autre  fcîence, 
ne  peut  être  folidement  établie  que  fur.  l’expé- 
riençe.  Toute  fenfation  , tout  mouvement 
agréable  ou  fâdieia  qui  s’excite  dans  nos  orga- 
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ftes  5 eft  un  fait  ; par  le  plaifir  où  la  douleur 
qui  fe  prôduifent  en  nous  à Toceafion  d’un  ob-^ 
jet  qui  nous  remue,  nous  nous  formons  l’idée 
de  cec  objet,  nous  nous  inftruifons  de  fa  na- 
ture par  fes  effets  fur  nous-mêmes*,  nous  ac- 
quérons l’expérience,  que  l’on  peut  définir  la 
connoijjance  des  cauf es  par  leurs  effets  fur  les  hom- 
mes. . 

L’H  O M M E efl:  fufceptible  ' d’expérience  y 
c’eft-à-dire , il  efl  par  fa  nature  capable  de  fen- 
tir  ^ de  fe  retracer  fes  fenfatioiis  à l’aide  de  fa 
mémoire,  de  réfléchir  ou  de  revenir  fur  les 
fenfations  & les  idées  qu’il  a reçues  j de  les 
comparer  entre  elles , & de  connoître  par-là 
ce  qu’il  doit  aimer  ou  craindre.  . L’expérience 
efl  la  faculté  de  connoître  les  rapports  ou  la^ 
maniéré  dont  les  êtres  de  la  Nature  agilTent  les 
uns  fur  les  autres.  En  portant  un  charbon  ar- 
dent fur  de  la  poudre  à canon,  j’apprends  que 
cette  poudre  s’enflamme  avec  explofion  & 
quelle  imprime  un  fehtiment  de  douleur  fur 
moi  fl  j’en  approche  de  trop  près:  par-là  j’ac- 
quiers une  expérience  j & l’idée  de  la  poudre 
fe  préfentera  toujours  à ma  Mémoire  accom- 
pagnée d’inflammation,  d’exploiion  & de  dou- 
leur. 

La  Morale,  pour  être  fûre,  ne  doit  êtré 
qu’une  fuite  d’expériencés  faites  fur  les  difpo- 
fitions  elTentielles , les  palTions,  les  volontés,' 
les  allions  des  hommes  &' leurs  effets.  Avoir 
de  l’expérience  en  Morale  , c’efl:  connoître 
avec  certitude  les  effets  Téfultants  de  la  condui- 
te des  hommes.  Faute  d’expérience  un  enfant 
commet  une  aftioh  qui  déplait  à fon  Pere^ 
celui-ci*  le  châtie;  par -là  l’enfant  apprend  à 
ne  plus  réitérer  la  même^aétion  , parce  que  la 

mémoire’ 
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mémoire  la  lui  repréfente  comme  devant  être 
fiiivie  d’un  châtiment  > c’efl  - à - dire  ^ d’une 
douleur. 

Ce  n’eft  qu’à  force  d^expériences  que  les 
hommes  peuvent  apprendre  ce  qu’ils  doivent 
faire  ou  éviter:  l’expérience  feule  peut  nous 
montrer  la  vraie  nature  des  objets , ceux  que 
nous  devons  defirer  ou  craindre  , les  allions 
utiles  ou  nuifibles  à nous -mêmes  & aux  au- 
tres : fans  expérience  & fans  réliexion  l’on  de- 
meure dans  une  enfance  perpétuelle;  Celui  ^ 
dit  un  Arabe,-  qui  fait  deî  expériences,  augmente 
fa  fcience^  mais  celui  qui  eji  crédule,  augmenté 
fon  ignorance  (9). 

Les  hommes  font  fujets  à fe  tromper  dans 
leurs  'expériences  : • la  trop  grande  fenfîbilité 
ainfi  que,|la  roideur  de  leurs  organes , font  que 
fouvent  ils  font  incapables  de  fe  former  des 
idées  vraies  ^ de  fe  rappeller  exaélement  les 
impreflîons  qu’ils  ont  reçues,  de  prévoir  les»  , 
effets  éloignés  que  leurs  aftions  produiront  fur 
eux.  Un  tempérament  trop  ardent^  une  ima- 
gination très  exaltée , des  paflions  impétueufes^^ 
des  defirs  inconfidérés  empêchent  de  juger  fai- 
nement  , troublent  la  mémoire  , & rendent 
l’expérience  inutile  ou  fautive.  Un  homme 
ftupide  efl  celui  dont  les  fens  font  engourdis  j 
qui  ne  fent  que  foiblement^  qui  lie  difficile- 
ment fes  idées , qui  faifit  avec  peine  les  rap- 
ports , qui  manque  de  mémoire.  Avec  de 
telles  difpofitions  il  efl  prefque  impoffible  d’ac- 
quérir de  l’expérience  ou  de  juger  fainement 
des  chofes.  D’un  autre  côté  l’homme  d’es- 
prit efl  fouvent  trop  fenfible,  trop  précipité  ^ 

(,9)  V.  Sèntent.  Arab.  in  Erpenii  CRAMMATIC.  ÀRAS* 

Tome.  I,  £ 
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d’une  imagination  trop  emportée.  Delà  les 
erreurs  & les  fréquents  écarts  de  l’imagination 
& du  génie , dont  reifervefcence  nuit  à la  ré- 
flexion & par  conféquent  à l’exaclitude  des 
expériences.  Enfin  le  tumulte  des  paflTions, 
la  diffipation,  l’amour  défor  donné  du  plaifir, 
auffî-bien  que  l’infenfibilité , l’apathie,  la  ftu- 
pidité,  mêttent  des  obftacles  continuels  au 
développement  de  la  raifon  humaine,  qui  ne 
peut  être  que  le  fruit  de  l’expérience. 

Il  faut  un  tempérament  juftement  balancé; 
il  faut  des  organes  fains,  du  jugement,  delà 
réflexion , pour  faire  des  expériences  fûres.  E- 
tre  bien  né , c’efl:  avoir  reçu  de  la  Nature  ou 
de  l’art  les  difpofitions  propres'  à juger  faine- 
ment  des  chofes.  Une  main  ébranlée  par  une 
agitation  violente  n’eft  capable  de  tracer  qu’im- 
parfaitement  les  caraéteres  de  l’écriture , qu’el- 
le forme  avec  facilité  & précifion  dès  quelle 
eft  repofée. 

Nos  fens  nous  trompent  ou  nous  font  des 
rapports  infidèles , lorfque  nous  ne  les  appelions 
pas  fucceflTivement  à notre  fecours.  Une  tour 
quai*rée  nous  paroît  ronde  dans  un  certain  é- 
loignement , mais  en  s’approchant  de  plus  près 
de  cette  tour , en  la  touchant , l’erreur  de  nos 
yeux  fe  trouve  reétifiée. 

La  première  imprelfion  d’un  objet  me  le 
fait  envifager  comme  un  bien  defirable,  mais 
l’expérience  aidée  par  la  réflexion  m’apprend 
bientôt  qu’il  peut  me  nuire , & que  le  plaifir 
momentané  qu’il  paroît  me  promettre , fera  tôt 
ou  tard  fuivi  de  regrets  & de  peines. 

L A prévoyance  efl:  fondée  fur  l’expérience , 
qui  m’enfeigne  que  les  mêmes  caufes  doivent 
produire  les  mêmes  effets.  Celui  qui  a fenti 
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ramertume  d’un  fruit , s’en  abflîent  par  la  fuite  > 
attendu  qu’il  prévoit  qu’il  produiroit  encore 
fur  lui  la  même  fenfation.  Voilà  comme  l’ex* 
périence,  le  jugement  & la  mémoire  mettent 
l’homme  à portée  de  prelTentir  l’avenir , c’eft-à- 
dire,  de  voir  d’avance  les  effets  que  les  objets 
dont  il  connnoît  la  nature  opéreront  fur  lui. 


CHAPITRE  X. 

I 

De  la  Vérités 

Ij’expériénce,  accompagnée  des  cîrcon- 
flances  qui  la  rendent  fûre,  nous  découvre  la 
Vérité^  qui  n’efl  que  la  conformité  des  juge- 
mens  que  nous  portons  avec  la  nature  des 
chofes  ; c’eft  - à - dire , avec  les  propriétés , les 
qualités,  les  effets  immédiats  ou  éloignés  des 
êtres  qui  agiffent  , ou  qui  peuvent  agir  fur 
nous , que  l’expérience  nous  fait  ou  connoître 
ou  prévoir. 

Quand  je  dis  que  le  feu  excite  de  la  dou- 
leur, je  dis  une  vérité;  c’eft  - à - dire , je  pro- 
nonce un  jugement  conforme  à la  nature  du 
feu,  fondé  fur  l’expérience  confiante  de  tous 
les  êtres  fenfibles.  Quand  je  dis  que  l’intem- 
pérance & la  débauche  détruifent  la  fanté,  je 
dis  une  vérité , je  porte  un  jugement  confirmé 
par  l’expérience  journalière,  qui  prouve  qu’u- 
ne flûte  naturelle  de  ces  vices  efl  d’énerver  le 
corps  & de  caufer  tôt  ou  ^ tard  une  exiflence 
miférable.  Quand  je  dis  que  la  vertu  efl  aima- 
ble , je  juge  d’ime  façon  conforme  à l’expé- 
rience confiante  de  tous  les  habitants  delà  terre, 
E 2 
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La  vérité  confille  à voir  les  chofes  telles 
quelles  font, à leur  attribuer  les  qualités  qu’el- 
les poffedent  réellement , à prévoir  avec  certi- 
tude leurs  effets  bons  ou  mauvais  , à diffin- 
guer  ce  qui  eft  utile , louable  & defirable , 
de  ce  qui  n’eft  que  chimérique  & apparent. 

L’erreur  eft  le  fruit  d’expériences  mal 
faites,  de  jugemens  précipités  , de  l’inexpé- 
rience totale  que  l’on  appelle  ignorance,  du 
délire  de  l’imagination , du  trouble  de  nos  fens. 
En  un  mot  l’erreur  eft  l’oppofition  de  nos  ju- 
gemens avec  la  nature  des  chofes.  Je  fuis 
dans  l’erreur  lorfque  je  penfe  que  des-plaifirs 
déshonnêtes  peuvent  procurer  le  bonheur'; 
parce  que  l’expérience , la  réflexion , la  pré- 
voyance , auroient  dû  me  convaincre  que  ces 
plaifirs , fuivis  de  longues  peines , me  rendront 
méprifable  aux  yeux  de  mes  concitoyens. 

Les  préjugés  font  des  jugemens  deftitués 
d’expériences  fuffifantes.  Les  Individus,  ainfi 
que  les  Nations , font  les  dupes  d’une  foule  de 
préjugés  dangereux,  qui  les  écartent  fans  ceffe 
du  bien-être  vers  lequel  ils  croient  s’achemi- 
ner. Les  opinions  des  Peuples , leurs  inftitu- 
tions , leurs  ufages  & leurs  Loix , fouvent  fi 
contraires  à la  raifon , font  dus  à leur  inexpé- 
rience , font  confacrés  par  l’habitude , fe  trans- 
mettent fans  examen  des  peres  aux  enfants. 
Voilà  comme  les  erreurs  les  plus  nuifibles , les 
idées  les  plus  fauffes  , les  coutumes  les  plus 
dépravées  & les  plus  oppofées  au  bien  des  So- 
ciétés , les  abus  les  plus  criants , fe  perpétuent 
parmi  les  hommes. 

Faute  de  voir  les  chofes  fous  leur  vrai 
point  de  vue  , les  principes  de  la  Morale  font 
ignorés  de  la  plupart  des  hommes.  Nous  les 
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voyons  guidés  par  des  préjugés  deftrufteurs , 
par  des  ufages  barbares  , par  des  opinions 
iauiles , par  la  routine  aveugle  donc  Teifet  eft 
de  les  tromper , de  les  empêcher  de  connoître 
leurs  intérêts,  & les  objets  qu’ils  doivent  efti- 
mer  ou  méprifer  ; la  vraie  gloire , le  véritable 
honneur , les  devoirs  les  plus  évidents , les  vé- 
rités les  plus  frappantes,  font  totalement  obs- 
curcis par  une  foule  d’erreurs  qui  forment 
un  labyrinthe  d’où  l’elprit  a peine  à fe  tirer. 

Quelle  Morale  en  effet  que  celle  que 
l’on  fondroit  fur  les  préjugés  , les  opinions, 
les  coutumes  fouvent  abominables  que  l’on  voit 
établis  chez  la  plupart  des  Peuples  de  la  terre  ! 
Prefque  par-tout  la  violence.  & la  force  confti- 
tuent  des  Droits. 

Des  intérêts  frivoles  rendent  des  Peuples 
ennemis  des  autres  Peuples.  L’homicide,  les 
guerres , les  duels , les  cruautés , les  adultérés , 
la  rapine , la  mauvaife  foi , ne  font  point  des 
crimes  aux  yeux  de  bien  des  Nations  qui  fe 
difent  civilifées.  En  un  mot , à la  vue  de  la 
conduite  que  la  plupart  des  hommes  tiennent 
entre  eux , des  Ipéciilateurs  ont  cru  que  la  Mo- 
rale n avoit  aucuns  principes  fûrs  , n’étoit  qu’u- 
ne pure  chimere , & que  fes  devoirs  dépen- 
doient  uniquement  des  caprices  des  Légis^ 
lateurs  & des  conventions  des  hommes. 

C’e  s t à la  vérité  , fondée  far  Fexpérien- 
ce  , qu’il  appartient  de  juger  les  hommes , 
leurs  inffitutions  , leur  conduite  & leurs 
mœurs.  L’ignorance  & l’erreur  font  les  four- 
ces  du  mal  Moral;  la  vérité  feule,  en  éclai- 
rant les  mortels  fur  la  nature  des  chofes,  peut, 
un  jour  parvenir  à les  rendre  meilleurs  ou  plus 
raifbnnabies. 

E 3 
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CHAPITRE  XL 

De  la  raifon. 

T^n  Morale , la  raifon  ell  la  connoiflance  de 
la  vérité  appliquée  à la  conduite  de  la  vie: 
c’efl  la  faculté  de  diftinguer  le  bien  du  mal 
futile  du  nuifible , les  intérêts  réels  des  intérêts 
apparents , & de  fe  conduire  en  conféquence. 

Quand  on  dit  que  Y homme  ejl  un  être  rai* 
fonnable , on  ne  veut  point  faire  entendre  par- 
là  qu’il  apporte  en  nailTant  la  connoiflance  de 
ce  qui  lui  eft  avantageux  ou  nuifible  ; on  veut 
feulement  indiquer,  qu’il  jouit  de  la  faculté  de 
fentir  & de  diftinguer  ce  qui  lui  eft  favorable , 
de  ce  qui  lui  eft  contraire  ; ce  qu’il  doit  aimer 
& chercher , de  ce  qu’il  doit  haïr  & craindre  ; 
ce  qui  procure  un  bien  durable  , de  ce  qui  ne 
procure  qu’un  plaifir  palTager. 

D’o  V l’on  eft  forcé  de  conclure , que  la  raî- 
fon  dans  l’homme  ne  peut  être  que  le  fruit 
tardif  de  l’expérience,  de  la  connoilTance  du 
vrai , de  la  réflexion  ; ce  qui  fuppofe , comme 
on  a vu , une  organifation  bien  conftituée , un 
tempérament  modéré  , une  imagination  réglée, 
un  cœur  exempt  de  paffions  turbulentes.  C’eft 
de  cette  heureufe  & rare  combinaifon  de  cir- 
conftances  que  réfulte  la  raifon  éclairée , faite 
pour  guider  les  hommes  dans  la  conduite  de 
la  vie.  Jl  ny  dit  Séneque,  que  la  Science 
du  bien  du  mal  qui  porte  tefprit  à fa  perfection 

(lO). 

(lo)  Una  re  confummatur  cnimus  , fctenüd  honorum  6P  walo- 
Tum  immutabilU  Senec*  Ëpid.  SS#  s^9*  2.  £ditt  Va* 

rior. 
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L’H  O M M E dans  fon  enfance  montre  auffi 
peu  de  raifon  que  les  brutes.  Que  dis -je! 
bien  moins  capable  de  s’aider  lui -même  que 
la  plupart  des  bêtes  , fans  le  fecours  de  fes 
parents  il  feroit  e^pofé  à périr  dès  le  moment 
de  fa  naiffance:  ce  n’eft  qu’à  force  d expérien- 
ces, qui  fe  tracent  plus  ou  moins  facilement 
& durablement  dans  fa  mémoire  , qu’il  ap- 
prend à feconferver,  à connoître  les  objets , 
à diflinguer  ceux  qui  lui  plaifent  de  ceux  qui 
lui  déplacent,  ceux  qui  peuvent  lui  faire  du 
bien  de  ceux  qui  lui  font  nuifibles.  L’enfant 
pouffé  par  le  befoin  de  la  faim , porte  naturel- 
lement à fa  bouche  tout  ce  qui  lui  tombe  fous 
la  main  ; s’il  éprouve  alors  par  le  fens  du  goûi 
une  impreffion  apéable,  cette  expérience  mffiîr 
pour  qu’il  attacne  l’idée  de  plailir  à l’objet  qui 
a*  une  fois  fait  naître  en  lui  des  fenfations  fa- 
vorables ; dès-lors  il  aime  cet  objet , il  le  déli- 
ré , il  s’y  habitue , il  tend  les  bras  pour  l’obte- 
'iiir,  il  s’irrite  & pleure  lorfqu’on  le  lui  refu- 
fe  : au  contraire  fi  un  objet  a une  fois  excité 
dans  fa  bouche  une  fenfation  douloureufe  ou 
défigréable,  il  apprend  à le  haïr,  fa  vue  lui 
caufe  de  la  répugnance , parce  qu’il  fe  rappelle 
fimpreffion  fàcheufe  qu’il  a éprouvée  : 011  ne 
peut  le  déterminer  à le  prendre  fans  l’affliger. 

E N naiffant , l’homme  n’efl:  qu’une  maife 
inerte,  mais  capable  de  fentir.  Ce  n’efl:  qne 
peu-à-peu  qu’il  apprend  à connoître  ce  qu’il 
doit  aimer  ou  craindre , ce  qu’il  doit  vouloir 
ou  ne  point  vouloir  , les  moyens  qu’il  fa  't 
employer  pour  obtenir  les  chofes  qu’il  defire  & 
pour  éviter  celles  qui  peuvent  lui  nuire:  ce 
n’ell  qu’avec  le  temps  qu’il  apprend  à fe  mou- 
voir 5 à faire  ufage  de  fes  membres , à mar- 
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cher,  à parler,  à exprimer  fes  paflions  & fes 
volontés.  En  un  mot , c’eft  avec  beaucoup  de. 
lenteur  que  l’homme  apprend  à agir  ; ce  n’efl 
quen  réitérant  des  expériences,  que  fes  pa- 
rents, fa  nourrice,  fes  inftituteurs  lui  aident 
a faire , qu’il  acquiert  l’habitude  ou  la  facilité 
de  fe  remuer,  de  s’énoncer,  de  parler,  d’écri- 
re, de  penfer  comme  les  autres  hommes  (ii). 


CHAPITRE  XII. 


De  rhaUtitde  , de  rînjîru^ion , de  ï éducation» 

J^LEVER,  inftruire  un  enfant,  développer  fa 
raifon  , c’eft  l’aider  à faire  des  expériences;' 
'c’efl;  lui  communiquer  celles  que  l’on  a recueil- 
lies foi-méme;  c’eR  lui  tranfmettre  les  idées, 
les  notions  , les  opinions  que  l’on  s’efh  for- 
mées. L’expérience  fupérieure,  ou  la  raifon 
plus  exercée  des  parents  & des  maîtres,  eft 
le  fondement  naturel  de  Tempire  ou  de  l’auto- 
rité qu’ils  exercent  fur  les  enfants  & les  jeu- 
nes gens.  Le  refpeft  que  l’on  montre  dans  la 
Société  aux  Vieillards,  aux  Magiftrats,  aux 
Souverains , fuppofe  en  eux  plus  d’expérience , 
de  raifon  & de  lumières  que  dans  les  autres 
hommes.  La  confidération  que  l’on  a po.ur  les 
Savants,  les  Prêtres,  les  Médecins  &c.  n’eft 

(il])  Les  auieîirs  anciens,  *infi  que  les  relations  modernes, 
nous  parlent  de  Peuples  tellement  grolîiers  , qu’ils  ignoroient  enco- 
le  Tufage  de  la  parole.  Diodore  de  Sicile  attribue  cette  igntjran- 
ce  aux  iàyophages  ^ qui,  félon  lui,  n’avoient  que  quelques  gc(le$ 
pour  fe  communiquer  leurs  iddes.  Garcilaflb  de  la  Véga  dit  la 
môme  cliofe  de  quelques  peuplades  voifines  de  l’Empire  des  In- 
cas du  Pérou.  . . . , 


( 
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fondée  que  fur  l’idée  de  l’expérience  qu’ils  ont 
acquife , relativement  aux  objets  dont  ils  fe  font 
•occupés.  Le  Sage  n’eft  eftimable,  que  parce 
qu’il  jouit  d’une  raifon  plus  éclairée  que  le 
vulgaire. 

L’Homme  ne  devient  ce  qu’il  eft^  qu’a  l’ai- 
de de  fon  expérience  propre  ou  de  celle  que 
d’autres  lui  fournifTent;  l’éducation  parvient  à 
le  modifier.  D’une  maffe  qui  ne  fait  que  fen- 
tir , d’une  machine  prefqiie  inanimée , à l’aide 
de  la  culture , il  devient  peu-à-peu  un  être  ex- 
périmenté qui  Gonnoît  la  vérité,  & qui,  fui- 
vant  la  façon  dont  fa  matière  première  a été 
modifiée , montre  par  la  fuite  plus  ou  moins  de 
raifon. 

Dans  l’enfance  l’homme  apprend , non  feu- 
lement à agir , mais  encore  à penfer.  Nos  i- 
dées,  nos  opinions,  nos affeaions , nos  paflions, 
nos  intérêts , les  notions  que  nous  avons  du 
bien  & du  mal , de  l’honneuf  ou  de  la  honte , 
du  vice  & de  la  vertu , nous  font  irifufes  par  l’é- 
ducation d’abord , & enfuite  par  la  Société  : fi 
ces  idées  font  vraies,  conformes  à- l’expérience 
& à la  raifon,  nous  devenons  des  êtres  raifon- 
nabks,  honnêtes,  vertueux;, fi  ces  idées  font 
fauffes, 'notre  efprit  fe  remplit  d’erreurs  & de 
préjugés  ; nous  devenons  des  animaux  déraifon- 
nables , incapables  de  procurer  le  bonheur  foit. 
à nous-mêmes  foit  aux  autres. 

C’e  s'  t encore  dans  l’enfance  que  nous  con- 
traftons  nos  habitudes  bonnes  ou  mauvaifes^ 
c’efl:  - à - dire , des  façons  d’agir  utiles  ou  nuifi- 
bles  à nous-mêmes  & aux  autres.  U habitude^ 
en  général , efl:  une  difpofition  dans  nos  orga- 
<ies  caufée  par  la  fréquence  des  mêmes  mouve- 
suens,  d’où  réfulte  la  facilité  de  les  produire. 
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L’enfant  apprend  avec  àffez  de  peine  à mar- 
cher ^ mais  à force  d’exercer  fes  jambes  il  en 
acquiert  l’habitude , iJ  marche  avec  facilité , il 
foufife  quand  on  l’empêche  de  courir.  Dans 
la  tendre  enfance  l’homme  ne  produit  que  des 
cris  ou  des  fons  inarticulés , mais  peu-à-peu  fa 
langue  exercée  prononce  des  paroles , ce  finit 
par  les  rendre  avec  rapidité. 

Nos  idées  en  Morale  ne  font  donc  que 
des  effets  de  l’habitude  (12).  Les  nourrices, 
les  inftituteurs  5 les  parens,  ne  communiquent 
à leurs  éleves  que  les  notions  vi'aies  ou  faulTes 
dont  ils  font  eux-mêmes  imbus  : lî  leurs  notions 
font  conformes  à l’expérience,  ces  éleves  au- 
ront des  idées  vraies , & contraêleront  des  ha- 
bitudes convenables  : fi  leurs  notions  font  faus- 
fes,  les  fujets  qu’ils  auront  abreuvés  dès  l’en- 
fance dans  la  coupe  de  l’erreur , feront  dérai- 
fonnables  & méchants. 

Les  opinions  des  hommes  ne  font  que  des 
afibeiations  vraies  ou  faufles  des  idées  qui  leur 
deviennent  habituelles  à force  de  fe  réitérer 
dans  leurs  cerveaux.  Si  dès  l’enfance  on  ne 
montroit  jamais  l’idée  de  vertu  que  jointe  à 
l’idée  de  plaifir  , de  bonheur  , d’eftime , de 
vénération  ; fi  des  exemples  funefles  ne  démen- 
toient  pas  enfuite  cette  alTociation  des  idées  ; 
il  y a tout  lieu  de  croire  qu’un  enfant,  inflruit 
de  cette  maniéré , deviendroit  un  homme  de 
bien,  un  citoyen  eftimable.  Lorfque  dès  fa 
plus  tendre  jeuneffe  l’homme , d’après  les  idées 

, Ct2^  Le  CarnBere^  dit  IlObbes , naft  du  tempérament^  de  V ex- 
périence ^ de  l* habitude,  de  la  prcfpérité ^ de  radverfité,  des  ré- 
flexions  . des  difeours , de  V exemple  , des  cîrconfîances.  Changez 
ces  chofes , & le  caraHerc  changera»  Les  ir.ceurs  font  formées  dès 
que  V habitude  a pafé  dans  le  caraétere» 
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de  fes*  .pareils  ou  de  fes  maîtres , s’habitue  à 
joindre  l’idée  de  bonheur  à la  parure,  à l’ar- 
gent, à la  nailTance,  au  pouvoir,  eft-il  bien 
étonnant  que  l’on  en  fafle  un  homme  vain , un 
avare,  un  orgueilleux,  un  ambitieux? 

L A raifon  n’eft  que  l’habitude  contraélée  de 
juger  fainement  des  chofes , & de  démêler 
promptement  ce  qui  efl:  conforme  ou  contraire 
à notre  félicité.  Ce  qu’on  appelle  rinjîinft  mo- 
ral, efl  la  faculté  de  juger  avec  promptitude , 
fans  héfiter , fans  que  îa  réflexion  femble  avoir 
part  à notre  jugement:.  Cet  inflinft  ou  cette 
promptitude  à juger  n’efl:  due  qu’à  l’habitude 
acquife  par  l’exercice  fréquent.  Dans  le  phy- 
fique , nous  nous  portons  par  inftinél  vers  les 
objets  propres  à caufer  du  plaifir  à nos  fens  ; 
dans  le  moral , nous  éprouvons  un  fentiment 
prompt  d’eftime,  d’admiration,  d’àmour  pour 
les  aétions  vertueufes,  & d’horreur  pour  les 
aftions  criminelles,  dont  nous  connoilTons  au 
premier  coup  d’œil  la  tendance  & la  fin. 

La  promptitude  avec  laquelle  cet  injlin^t  ou 
ce  îaà  Moral  s’exerce  par  les  perfonnes  éclai- 
rées & vertueufes,  a fait  croire  ^ plufieurs 
Moraliftes  que  cette  faculté  étoit  inhérente  à 
l’homme , qui  l’apportoit  en  nailTant  ; cependant 
il  el|  le  fruit  de  la  réflexion , de  l’hâbitude , de 
la  culture  qui  met  à profit  nos  difpofitions  na- 
turelles ou  qui  nous  infpire  les  fentimens  que 
nous  devons  avoir.  Dans  la  Morale , comme 
dans  les  arts , le  goût  ou  l’aptitude  à bien  ju- 
ger des  allions  des  hommes  , efl:  une  faculté 
acquife  par  l’exercice  , elle  efl:  nulle  dans  la 
plupart  des  hommes.  L’homme  fans  culture , le 
Spvage , l’homme  du  peuple , n’ont  ni  Yinfiinà 
ni  le  goût  moral  dont  nous  parlons  j au  con- 
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traire,  ils  jugent  communément  (13)  très-mal; 
la  multitude  admire  quelquefois  les  pllis  grands 
crimes , les  injuftices  & les  violences  les  plus 
criantes  dans  les  héros  & les  conquérants, 
«qu  elle  proclame  de  grands  hommes.  Il  n’y  a 
que  la  réflexion  & l’habitude  qui  nous  apprem 
ncnt  à juger  fainement  & promptement  en 
Morale  , ou  à faifir  d’un  coup  d’œil  rapide 
les  beautés  & les  difformités  des  aftions  hu- 
maines. 

Ces  réflexions  nous  font  fentir  l’importance 
d’une  bonne  éducation  ; elle  feule  peut  former 
des  êtres  raifonnables , vertueux  par  habitude , 
capables  de  fe  rendre  heureux  eux-mêmes  & 
de  contribuer  au  bonheur  des  autres.  L’hom- 
me ne  doit  être  regardé  comme  intelligent 
& ’raifonhable  que  lorfqu’il  prend  les  Vrais 
moyens  de  fe  procurer  fon  bonheur;  il  eft  dé- 
raifonnable,  imprudent,  ignorant,  dès  qu’il 
fuit  une  route  oppofée. 

Les  plaifirs  de  l’homme  font  raifonnables , 
lorfqu’ils  contribuent  à lui  procurer  un  bien- 
être  folide  5 qu’il  doit  toujours  préférer  à des 
jouilfances  paflageres.  Les  paffions  & les  vo- 
lontés de  l’homme  font  raifonnables , lorfqu  elles 
fe  propofent  des  objets  vraiment  avantageux 
pour  lui  ; les  aftions  de  l’homme  font  raifonna- 
bles , toutes  les  fois  qu’elles  contribuent  à lui 
faire  obtenir  des  biens  réels  fans  nuire  aux  au- 
tres. L’homme  guidé  par  la  raifon  ne  veut, 
ne  defire , ne  fait  que  ce  qui  lui  efl:  vraiment 
utile  ; il  ne  perd  point  de  vue  ce  qu’il  fe  doit 
à lui-même  & ce  qu’il  doit  aux  êtres  avec  les* 

^13)  tnîerâum  yuîgus  leBum  vtdet,  efl  uhî  peccat, 

HORAT*  EpIST.  I.  HD.  U.  VERS.  63;  ** 
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quels  il  vit  en  Société.  Toute  la  vie  d’un  ê- 
tre  fociable  doit  être  accompagnée  d’une  at- 
tention continuelle  fur  lui -même  & fiu:  les 
autres. 

V 


CHAPITRE  XIIL 

f 

De  la  Confcîence* 

TiEs  expériences  que  nous  faifons,  les  opi- 
nions vraies  ou  faulTes  que  l’on  nous  donne  ou 
que  nous  prenons , notre  raifon  plus  ou  moins 
foigneufement  cultivée , les  habitudes  que  nous 
contraftons  , l’éducation  que  nous  recevons, 
développent  en  nous  un  fentiment  intérieur  de 
plaifîr  ou  de  douleur  que  l’on  nomme  confcîen- 
ce.  On  peut  la  définir  la  connoiflTance  des 
effets  que  nos'  aêlions  produifent  fur  nos  feih- 
blables , & par  contre-coup  fur  nous-mêmes. 

Pour  peu  qu’on  y réfléchiffe , on  reconnoî- 
tra  que , de  même  que  Vmjîindt  ou  le  fenti- 
mxnt  moral  dont  on  vient  de  parler,  la  con- 
fcience  efl:  une  difpofîtion  acquife  , & que 
c’efl  avec  très  peu  de  fondement  que  tant  de 
Moralifles  l’ont  regardée  comme  un  fentiment 
inné  ^ c’efl-à-dire,  comme  une  qualité  inhérente 
à notre  nature.  ^ Quand  on  voudra  s’entendre 
en  Morale , on  fera  forcé  de  convenir  que  le 
cœur"  de  l’homme  n’efi:  qu’une  table  raze,  plus 
ou  moins  difpofée  à recevoir  les  imprefïîons 
que  l’on  peut  y faire.  J,  Les  loix  de  la  con- 
„ fcience,  dit  Montagne,  que  nous  croyons 
„ naître  de  la  Nature, naiflent  de  la  coutume; 
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5,  chacun  ayant  en  vénération  interne  les  opi- 
5,  nions  & les  mœurs  approuvées  & reçues 
autour  de  lui,  ne  peut  s’en  déprendre  fans 
5,  remords,  ni  s’y  appliquer  fans  applaudiffe- 
„ ment.”  Plutarque  avoit  dit  avant  lui  „ que 
les  mœurs  & conditions  font  qualités  qui 
3,  s’impriment  par  long  trait  de  temps  ; & qui 
5,  dira  que  les  vertus  morales  s’acquierent 
3,  aulTi  par  accoutumance , à mon  avis , il  ne 
5,  fourvoyera  point”  (14). 

Comment  un  homme  qui  n’auroit  point 
des  idées  nettes  de  la  juftice,  pourroit-il  a- 
voir  la  confcience  d’avoir  fait  ime  aélion  injus- 
te ? Il  faut  avoir  appris  foit  par  notre  propre 
expérience , foit  par  celle  qui  nous  eft  commu- 
niquée , les  effets  que  les  caufes  peuvent  pro- 
duire fur  nous , pour  juger  de  ces  caufes  , 
c’eft-à-dire , pour  favoir  fi  elles  nous  font  fa- 
vorables ou  nuifibles.  II  faut  des  expériences 
& des  réflexions  encore  plus  multipliées , pour 
découvrir  & prévoir  les  influences  de  notre 
conduite  fur  d’autres,  ou  pour  preffentir  fes 
conféquences  fouvent  très-éloignées. 

Une  confcience  éclairée  efl  le  guide  de 
l’homme  moral  ; elle  ne  peut  être  le  fruit  que 
d’une  grande  expérience,  d’une  connoilfance 
parfaite  de  la  vérité  , d’une  raifon  cultivée, 
d’une  éducation  qui  ait  convenablement  modi- 
fié un  tempérament,  propre  à recevoir  la  cultu- 
re qu’on  a pu  lui  donner.  Une  confcience  de 
cette  trempe , loin  d’être  dans  l’homme  l’effet 
d’un  fens  moral  inhérent  à fa  nature , loin  a ê- 

V.  ElTaîs  de  Montagne  liv.  i.  chap.  22.  & Plutarque 
Traité  ; Comment  il  faut  nourrir  les  enfans»  TraduéUon  d*A- 
miot.  Vid.  Plutarcli.  opp.  toni.  2.  pag.  a.  F.  pag.  3.  A.  E- 
. cU(.  cic.  ut>.  Tup, 
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tre  commune  à tons  les  êtres  de  notre  elpece , 
eft  infiniment  rare , & ne  fe  trouve  que  dans 
un  petit  nombre  d’hommes  choifîs , bien  nés , 
pourvus  d’une  imagination  vive  ou  d’un  cœur 
très  fenfible,  & convenablement  modifié. 

PouK  peu  que  l’on  regarde  autour  de  foi> 
l’on  reconnoîtra  ces  vérités  : on  trouvera  que 
très  peu  de  gens  font  à portée  de  faire  les  ex- 
périences & les  réflexions  néceflTaîres  à la  con- 
duite de  la  vie.  Très  peu  de  gens  ont  le  cal- 
me & le  fang  froid  qui  rendent  capable  de  pe- 
fer  & de  prévoir  les  conféquences  de-  leurs  ac- 
tions ; enfin  la  confcience  de  la  plupart  des 
hommes  eft  dépravée  par  les  préjugés  , les 
exemples , les  idées  faufles , les  inftitutions  dé- 
raifonnables  qu’ils  rencontrent  dans  la  Société. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  hommes 
on  ne  trouve  qu’une  confcience  erronée^  c’eft- 
à-dire , qui  juge  d’une  façon  peu  conforme  à 
la  nature  des  chofes  ou  à la  vérité  ; cela  vient 
des  opinions  fauffes  que  l’on  s’eft  formées  ou 
que  l’on  a reçues  des  autres,  qui  font  attacher 
l’idée  de  bien  à des  aftions  que  l’on  trouveroit 
très-nuifibles  fi  on  les  avoît  plus  mûrement  exa- 
minées. Beaucoup  de  gens  font  le  mal , & 
commettent  même  des  crimes  en  fûreté  de  con- 
fcience, parce  que  leur  confcience  eft  fauflee 
par  des  préjugés. 

Il  n’eft  point  de  vice  qui  ne  perde  la  difibr- 
inité  de  fes  traits  quand  il  eft  approuvé  par  la 
Société  où  nous  vivons  ; le  crime  lui-même 
s’ ennoblit  par  le  nombre  & l’autorité  des  cou- 
pables. Perfonne  ne  tougit  de  l’adultere  ou  de 
la  dilTolution  des  mœurs,  chez  un  peuple  cor- 
rompu. Perfonne  ne  rougit  d’être  bas  à la 
cour.  Le  Soldat  n’eft  pas  honteux  de  fes  rapi- 
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nés  & de  fes  forfaits , il  en  fera  même  trophée 
devant  fes  camarades  qu’il  connoît  difpofés  à 
faire  comme  lui.  Pour  peu  qu’on  ouvre  les 
yeux  5 l’on  trouve  des  hommes  très-injuiles  ^ 
très-méchants,  très-inhumains,  & qui  pourtant 
ne  fe  reprochent  ni  leurs  injuftices  fréquentes, 
qu’ils  prennent  , fouvent  poùr  des  aèlions  légiti- 
mes, ou  des  droits  ; ni  leurs  cruautés , qu’ils  re- 
gardent comme  les  effets  d’un  courage  louable , 
comme  des  devoirs.  Nous  voyons  des  riches 
à qui  leur  confcience  ne  dit  rien  pour  avoir 
acquis  une  fortune  immenfe  aux  dépens  de  leurs 
concitoyens.  Les  Voyageurs  nous  montrent 
des  Sauvages  qui  fe  croient  obligés  de  faire 
mourir  leurs  Peres , lorfque  la  décrépitude  les 
a rendus  inutiles.  Nous  trouvons  des  zélés 
que  leur  confcience  aveuglée  par  des  idées 
faulTes  de  vertu  , follicite  à exterminer  fans  re- 
mords & fans  pitié  ceux  qui  n’ont  pas  les  mê- 
mes opinions  qu’eux.  En  un  mot,  il  eft  des 
Nations  tellement  viciées , que  la  confcience  ne 
reproche  rien  à des  hommes  qui  fe  permettent 
des  rapines,  des  homicides,  des  duels,  des  a- 
dulteres,  des  féduêüons  &c.,  parce  que  ces 
crimes  '&  ces  vices  font  approuvés  ou  tolérés 
par  l’opinion  générale , ou  ne  font  pas  répri- 
més par  les  loix  ; dès-lors  chacun  s’y  livre  fans 
honte  & fans  remords.  Ces  excès  ne  font  évi- 
tés que  par  quelques  hommes  plus  modérés, 
plus  timides , plus  prudents  que  les  autres. 

La  honte  eft  un  fentiment  douloureux  ex- 
cité en  nous  par  fidée  du  mépris  que  nous  fu- 
yons avoir  encouru. 

L E remords  eft  la  crainte  que  produit  en 
nous  l’idée,  que  nos  allions  font  capables  de 
nous  attirer  la  haine  ou  le  reffentiment  des  au- 
tres. Le 
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Le  repentir  eft  une  douleur  interne  d’a- 
voir fait  quelque  chofe  dont  nous  envifageons 
les  conféquences  défagréables  ou  dangereufeg 
pour  nous  - mêmes, 

Les  hommes  n’ont  commimément  ni  hon- 
te, ni  remords,  ni  repentir  des  aêlions  qu’ils 
voient  autorifées  par  l’exemple,  tolérées  ou 
permifes  par  les  loix , pratiquées  par  le  grand 
nombre  : ces  fentimens  ne  s’élèvent  en  eux  que 
lorfqu’ils  s’apperçoivent  que  ces  aélions  font 
univerfellement  blâmées , ou  peuvent  leur  atti- 
rer des  châtimens.  Un  Spartiate  ne  rougiflbic 
pas  d’un  larcin  ou  d’un  vol  adroit  qu’il  voyoit 
autorifé  par  les  loix  de  fon  pays.  Un  Defpote , 
continuellement  applaudi  par  fes  flatteurs  n’a 
point  de  honte  du  mal  qu’il  fait  à fes  Sujets. 
Un  Traitant  ne  rougit  guère  d’une  fortune  ac- 
quife  injuflement  fous  l’autorité  du  Prince.  Un 
Duelliile  ne  fe  repent  pas  d’un  aflafTinat  qui 
l’honore  fouvent  aux  yeux  de  fes  concitoyens. 
Un  Fanatique  s’applaudit  des  ravages  & des 
troubles  que  fon  zele  produit  dans  la  Société. 

Il  n’y  a que  des  réflexions  profondes  & 
fuivies  fur  les  rapports  immuables  & les  devoirs 
de  la  Morale , qui  puiflent  éclairer  la  confeien- 
ce , & nous  montrer  ce  que  nous  devons  éviter 
ou  faire,  indépendamment  des  notions  fauffes 
que  nous  trouvons  établies.  La  confcience  eft 
nulle,  ou  du  moins  elle  fe  fait  très  - foiblemeiit 
très  - pafTagérement  entendre  dans  les  fociétés 
trop  nombreufes  où  les  hommes  ne  font  point 
affez  remarqués , où  les  êtres  les  plus  méchants 
fe  perdent  dans  la  foule.  Voilà  pourquoi  les 
grandes  villes  deviennent  communément  les  ren- 
Tome  L ^ F 
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dez- vous  des  frippons  qui  s’y  rendent  des  cam- 

imgnes  ou  des  provinces.  Les  remords  font 
)ientôt  évaporés , & la  honte  difparoît  dans  le 
tumulte  des  paffions  , dans  le  tourbillon  des 
plaifirs  , dans  la  diffipation  continuelle.  L’é- 
tourderie 5 la  légéreté , la  frivolité , rendent  fou- 
vent  les  hommes  auffi  dangereux  que  la  méchan- 
ceté la  plus  noire.  La  confcience  de  l’homme 
léger  ne  lui  reproche  rien , ou  du  moins  fa  voix 
efh  bientôt  étouffée  chez  celui  qui  voltige  fans 
ceffe,  qui  ne  pefe  rien,  & qui  jamais  n’a  l’at- 
tention nécelfaire  pour  prévoir  les  fuites  de  fes 
allions.  Tout  homme  qui  ne  réfléchit  point 
n’a  pas  le  temps  de  fe  juger.  Dans  les  méchants 
confirmés,  les  coups  réitérés  de  la  confcience 
produifent  à la  longue  un  endurciffement , que 
Ta  Morale  efl  dans  l’impoffibilité  de  détruire. 

L A confcience  ne  parle  qu’à  ceux  qui  ren- 
trent en  eux -mêmes,  qui  raifonnent  leurs  ac- 
tions, & dans  lefquels  une  éducation  conve- 
nable a fait  naître  le  defir,  l’intérêt  de  plaire, 

■ & la  crainte  habituelle  de  fe  faire  méprifer  ou 
haïr.  Un  être  ainfi  modifié  devient  capable 
de  fe  juger;  il  fe  condamne  quand  il  a com- 
mis quelque  aélion  qu’il  fait  pouvoir  altérer 
les  fentimens  qu’il  voudroit  conflamment  exci- 
ter dans  ceux  dont  l’eftime  & la  tendrelîe  font 
néceffaires  à fon  bien-être.  Il  éprouve  de  la 
honte,  des  remords,  du  repentir,  toutes  les 
fois  qu’il  a mal  - fait  ; il  s’obferve , il  fe  corrige , 
par  la  crainte  d’éprouver  encore  par  la  fuite  ces 
fentimens  douloureux  qui  le  forcent  fouvent 
à fe  détefler  lui  - même  , parce  qu’il  fe  voit 
• alors  des  mêmes  yeux  qu’il  efl  vu  par  les  au- 
tres. 
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-D’ O ü Ton  voit  que  la  conlcience  fnppofe  ' 
une  imaginadon  qui  nous  peigne  d’une  façon- 
vive  & marquée  les  fentimens  que  nous  ex- 
citons dans  les  autres;  un  homme  fans  ima- 
gination ne  fe  repréfente  que  peu  ou  point 
ces  impreflîons  ou  fentimens;  il  ne  fe  met 
point  en  leur  place.  Il  efl  très  - difficile  de  fai- 
re un  homme  de  bien  d’un  ftiipide,  à qui  l’i- 
magination ne  dit  rien , ainfi  que  d’un  infenfé 
que  cette  imagination  tient  -dans  une  ivreüe 
continuelle. 

Tout  nous  prouve  donc  que  la  confcien- 
ce,  loin  d’être  une  qualité  innée  ou  inhéren- 
te à la  nature  humaine,  ne  peut  être  le  fruit 
que  de  l’expérience,  de  l’imagination  guidée 
par  la  raifon,  de  l’habitude  de  fe  replier  fur 
foi,  de  l’attention  fur  fes  aélions,  de  la  prévo- 
yance de  leurs  influences  fur  les  autres  & de 
leur  réaâion  fur  nous -mêmes. 

La  bonne  confcience  eft  la  récompenfe  de 
la  vertu  ; elle  confifte  dans  l’afllirance  que  nos 
aêüons  doivent  nous  procurer  les  applaudilTe- 
mens , l’eftime , l’attachement  des  êtres  avec 
qui  nous  vivons.  Nous  avons  droit  d’être  con- 
tents de  nous , lorfque  nous  avons  la  certitude 
que  les  autres  en  font , ou  doivent  en  être  con- 
tents. Voilà  ce  qui  conftitiie  la  vraie  béatitude, 
le  repos  de  la  bonne  confcience , la  tranquillité 
de  l’ame , la  félicité  durable  , que  l’homme  de- 
fire  fans  cefle , & vers  laquelle  la  Morale  doit  le 
guider.  Ce  n’efl;  que  dans  une  bonne  confcien- 
ce que  confifte  le  fouverain  bien  ^ ^ la'  vertu 
Jetile  ejl  capable  de  le  procurer. 
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CHAPITRE  XIV. 

Des  effets  de  la  confcîence  en  Morale. 

Par  une  loi  confiante  de  la  Nature,  le  me'- 
chant  ne  peut  jamais  jouir  d’un  bonheur  pur 
dans  le  monde  (15).  Ses  richefies,  fon  pou- 
voir, ne  le  garantiffent  pas  contre  lui -même; 
dans  les  momens  lucides,  que  fes  paffions  lui 
lailTent , s’il  rentre  dans  fon  intérieur , c’efl  pour 
elfuyer  les  reproches  d’une  cpnfcience  troublée 
par  les  peintures  affreufes  que  l’imagination  lui 
préfente.  C’eft  ainfi  que  l’afTaiTin,  durant  la 
nuit , même  éveillé , croit  voir  l’ombre  plaintive 
de  ceux  qu’il  a cruellement  égorgés;  il  voit 
les  regards  pleins  d’horreur  du  Public  irrité  qui 
crie  à la  vengeance  ; il  voit  des  juges  féveres 
qui  prononcent  fon  arrêt;  enfin  il  voit  les  ap- 
prêts du  fupplice  qu’il  reconnoit  avoir  très-ju- 
ft^ment  mérité.  Ce  fpeêtacle  imaginaire  efl 
quelquefois  fi  cruel  pour  des  efprits  doués  d’une 
imagination  très-forte,  que  l’on  a vu  des  coupa- 
bles s’offrir  d’eux-mêmes  aux  coups  de  la  Juflî- 
ce,  & chercher  dans  les  tourmens  & dans  la 
mort  un  afyle  contre  les  remords  dont  ils  fe 
fentoient  inceffamment  agités.  Tels  font  les 
terribles  effets  du  défefpoir  dans’  quelques  êtres 
que  fhorreur  de  leurs  forfaits  met  dans  l’im- 
puiffance  de  fe  réconcilier  avec  eux -mêmes, 

• On  fe  tromperoit  néanmoins  fi  l’on  cro- 
yoit  que  la  confcience  agiffe  d’une  façon  fi 
puiffante  fur  tous  les  coupables.  Elle  ne  dit 
prefquc  rien  aux  efprits  engourdis  ; elle  ne  par- 
le qu’à  la  dérobée  à des  êtres  frivoles  & ifiî- 
pés;  elle  fe  tait  entièrement  dans  l’orage  des 
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palîîons  ; elle  s’oppofe  vainement  aux  penc?hants 
de  l’habitude:  celle-ci  devient  un  b efoin  impé- 
rieux qui  rend  fourd  à fes  cris. 

N E foyons  pas  étonnés  fi  tant  de  gens  dans 
le  monde  commettent  le  mal  fans  y fonger, 
? perfiftent  jufqu’au  tombeau  dans  d^s  vices  & 
des  défordres  qu’ils  fe  reprochent  rarement , & 
ne  s’embarrafient  guère  du  foin  de  réparer  les 
injuftices  qu’ils  ont  fait  éprouver  aux  autres. 
On  ne  répare  le  mal  que  lorfque  la  confcience 
tourmente  aifiduement.  La  continuité  des  ’bîes- 
fiires  qu’elle  nous  fait , nous  force , non  - feule- 
ment au  repentir , mais  encore  à détruire , autant 
qu’il  efl:  en  nous,  le  maLdont  l’idée  nous  afiiege, 
& qui  nous  a dû  rendre  odieux  pour  les  êtres 
avec  lefquels  nous  vivons.  En  réparant  le  mal , 
tout  homme  fe  propofe  de  fe  remettre  bien  a- 
vec  lui  - même  & avec  les  autres  ; il  tâche  alors 
de  bannir  de  fon  efprit  les  images  hideufes 
dont  il  eft  infeflé  ; il  s’efforce  d’effacer  de  fes- 
prit  des  autres  les  imprelfions  défavorables  que 
fa  conduite  a dû  néceffairement  y produire.  . 

Il  efl  des  vices,  des  fautes,  des  crimes 
même  qui  fe  réparent.  Une  injuftice  faite  à 
quelqu’un,  fe  répare  en  lui  rendant  juflice^,  en 
le  dédommageant  d’une  façon  généreufe  du  tort 
qu’on  a pu  lui  caufer.  La  reflitution  répare  le 
crime  du  vol.  Une  déclaration  folemnelle  peut 
réparer  les  injures  faites  à la  réputation  d’un  au- 
tre. Des  marques  de  foumilfion  & de  repen- 
tir peuvent  défarmer  le  reffentiment  produit  par 
une  offenfe.  Le  cœur  de  l’homme  femble  s’é- 
panouir, toutes  les  fois  qu’il  a réparé  le  mal 
dont  ridée  le  comprime  & le  flétrit. 

Rien  de  plus  rare  pourtant  qu’une  répa- 
ration complété,  c'efl  - à - dire , capable  d’a- 
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néailtir  en  nous -mêmes  les  cicatrices  de  lacon- 
fcience,  & dans  les  autres  le  fonvenir  du  mal 
que  nous  leur  avons  fait  endurer.  L’homme  eft  ^ 
toujours  forcé  d’éprouver  de  la  douleur,  un 
fentiment  fecret  de  mépris  pour  lui-même , lors-  ’ 
qu’il  fe  rappelle  qu’il  s’eft  rendu  haïffable  ou 
méprifable  aux  yeux  des  êtres  de  fon  efpece  ; 
ceux-ci , de  leur  côté  , ont  de  la  peine  à mettre 
totalement  en  oubli  , des  aêlions  qui  les  ont 
cruellement  affligés. 

D’un  autre  côté,  la  réparation  des  torts 
paroît  toujours  infiniment  coûter , foit  à la  va- 
nité , foit  à la  cupidité  des  hommes.  Elle  fup- 
pofe  une  grandeur  d’ame,  un -courage  dont  les 
méchants,  fans  un  changement  total,  ne  font 
guere  capables.  Voilà  pourquoi  tant  de  cou- 
pables fe  repentent  de  leur  conduite,  paroifient 
y renoncer,  mais  confentent  rarement  à répa- 
rer le  mal  dont  ils  font  les  auteurs.  Ces  regrets 
infruftueux  , ces  fentimens  de  juflice  avortés  , 
font  dus , foit  à l’ignorance,  foit  au  manque  de 
force,  foit  à la  foiblelTe  des  aiguillons  de  la 
confcience,  qui  ne  tourmentent  pas  afiez  pour 
qu’on  cherche  à s’en  débarraflfer  tout-à-fait. 
La  plupart  des  hommes , quand  ils  ne  font  pas 
confirmés  dans  le  vice  & le  crime , pafient  leur 
vie  à lutter  contre  eux  - mêmes , à fe  faire  des 
reproches , puis  à chercher  des  fophîfmes  pro- 
pres à rendormir  leur  confcience  toutes  les  fois 
qu’elle  s’éveille  pour  les  importuner. 

Les  hommes  devîoient  trembler,  s’ils  fon- 
geoient  aux  fuites  inévitables  de  leurs  paflîons 
pour  eux-miêmes.  Par  un  jufte  châtiment  de 
la  Nature , il  efl;  des  crimes  qui  ne  peuvent  au- 
cunement fe  réparer.  Comment  rendre  à la  vie 
un  ami  fidele  que  le  délire  de  la  colere  a fait  pé- 
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rir  dans  un  duel?  Comment  uft  Tyran,  dont 
les  excès  ont  rendu  tout  un  peuple  malheureux 
pour  desfiecles,  pourra -t -il  fe  réconcilier  avec 
lui -même?  Comment  calmer  les  remords  dhin 
Conquérant,  lorfque  fon  imagination  vient  à lui 
faire  entendre  les  cris  des  Nations  défolées? 
Comment  appaifer  la  confcience  d’un  Miniftre , 
dont  les  confeils  perfides  ont  anéanti  le  bonheur 
de  fes  concitoyens?  Eft-il  quelque  moyen  de 
faire  rentrer  la  paix  dans  le  cœur  du  Juge , dont 
l’ignorance  ou  l’iniquité  ont  fait  périr  l’inno- 
cent? Enfin  comment  rafiurer  l’efprit  de  celui 
qui  s’efl:  engraiflé  de  la  fubftance  du  pauvre , de 
la  veuve  & de  l’orphelin? 

Des  hommes  de  cette  trempe  n entendent 
guere  le  cri  de  la  confcience:  chez  eux  elle 
efh  perpétuellement  étouffée  par  le  tumulte  des 
affaires,  des  plaifirs  bruyants,  du  vice  effron- 
té , des  applaudiffemens  ferviles , & par  les 
confolations  perfides  des  Impoffeurs  dont  ils  font 
entourés  : quand  par  hazard  la  confcience  éleve 
en  eux  fa  voix;  quand  leur  imagination  allarinée 
leur  peint  lés  effets  vafles  & fouvent  irrépara- 
bles de  leurs  paffions,  on  la  tranquillife  commu- 
nément par  des  remedes  imaginaires  ; la  fuper- 
llition  fe  charge  d’expier  tous  leurs  crimes;  à 
l’aide  de  quelques  pratiques , elle  leur  fournit 
les  moyens  d appaifer  les  Mânes  de  ceux,  que 
leur  ambition , leur  cupidité , leurs  vengeances 
ont  immolés  : dès-lors  les  plus  grands  criminels 
fe  croient  lavés  de  leurs  fouillures;  mais  bientôt 
ils  retomberont  dans  les  crimes  dont  il  efl  fi  fa- 
cile d’écarter  lés  remords.  Voilà  comment  tout 
contribue  à foulager  la  confcience  de  ceux  dont 
la  conduite  infiue  de  la  façon  la  plus  cruelle  fur 
le  bien-être  & les  mœurs  des  Nations! 

La  Morale  fondée  fur  la  Nature,  ne  poffe-, 
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de  aucune  recette  pour  guérir  les  plaies  invé- 
térées de  la  confcience  de  ceux  que  l’habitude 
affermit  dans  le  crime;  à fes  yeux  le  repentir 
ftérile  ne  peut  rien  réparer  ; elle  ne  croit  pas 
<jue  de  vains  regrets  luffifent  pour  tranquillifer 
le  méchant  qui  perfifte  dans  fes  iniquités  : elle  le 
condamne  à gémir  jufqu’à  la  mort  fous  le  fouet 
des  furies  ; elle  veut  que  fes  blelTures  ne  celTent 
point  de  faigner  : elle  veut  qu’au  défaut  des  châ- 
timens  que  la  Tyrannie  ne  craint  point  de  la 
part  des  hommes,  elle  fe  pimifTe  elle -même. 
C’efl  une  cruauté , une  trahifon  de  calmer  les 
remords  de  ceux  qui  font  le  malheur  de  la  terre. 
Qu’ils  éprouvent , s’il  fe  peut , tous  les  tourmens 
de  la  honte , de  la  terreur , & du  mépris  d’ eux- 
mêmes  , jufqu’à  ce  qu’ils  faflent  ceffer  les  infor- 
tunes qu’ils  font  éclore.  La  feule  expiation  que 
k Morale  puilTe  fournir  aux  criminels , c’eft  de 
rompre  avec  le  crime.  C’eft  en  faifant  de  très- 
grands  biens  aux  hommes , qu’on  peut  leur  faire 
oublier  les  peines  qu’on  leur  a fait  éprouver; 
c’eft  en  reconnoilfant  fes  égaremens , qu’on  ap- 
prend à s’en  corriger  ; c’eft  en  s’occupant  du 
bonheur  de  fes  femblables , que  l’on  peut  foula- 
ger  la  confcience  toutes  les  fois  quelle  reproche 
les  ravages  qu’une  conduite  criminelle  a pu  cau- 
fer.  Une  confcience,  toujours  féreine  & fans 
nuages , eft  une  récompenfe  qui  n’appartient  qu’à 
l’innocence.  La  confcience  du  méchant  ne  peut 
lui  montrer  que  des  plaies  effrayantes:  la  con- 
fcience du  vicieux  défabufé  lui  montre  des  cica- 
trices : la  confcience  de  l’homme  de  bien  ne  lui 
annonce  qu’une  fanté  conftante.  Porter  les 
hommes  à établir  Tordre  & la  paix  en  eux  - mê- 
mes par  le  contentement  qu’ils  procurent  aux 
autres,  voilà  le  grand  objet  que  la  Morale 
^oit  fe  propofor. 
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SECTION  SECONDE. 

Devoirs  de  J homme  dans  T état  de  Nature 
^ dans  l'état  de  Société.  Des  Vertus 
Sociales. 


CHAPITRE  I. 

* 

Demîrs  de  piomme  îfolé  ou  dans  l'état  de  Naturel 

Xj’homme  peut  être  cônfîdéré  fous  deux 
points  de  vue  généraux  ; comme  feul , ou  com- 
me vivant  avec  d’autres  hommes  avec  lefquels  il 
a des  rapports.  Les  Moraliftes  & Philolbphes 
ont  appellé  Etat  de  Nature  la-pofition  de  l’hom- 
me ifolé,  c’eft-à-dire,  fans  avoir  égard  à fes 
rapports  avec  les  êtres  de  fon  efpece.  Quoique 
l’homme  ne  fe  trouve  point,  ou  du  moins  ra- 
rement , dans  cet  état  abftrait  ; lorfqu’il  fe  trou- 
ve feul,  dégagé  de  toute  liaifon  avec  les  autres, 
incapable  d’influer  fur  eux  par  fes  aêlions  & d’é- 
prouver les  effets  des  leurs,  il  ne  laifle  pas 
d’être  fournis  à des  devoirs  envers  lui -même. 

Les  devoirs , comme  on  l’a  dit  plus  haut , 
font  les  moyens  nécelfaires  pour  obtenir  la 
fin  qu’on  fe  propofe.  L’hommç  ifolé , ou  dans 
l’état  de  Nature , a fans  doute  une  fin , qui  efl 
de  fe  conferver  & de  rendre  fon  exiflence  beu- 
F 5 
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reiife  ; l’homme  ifolé  étant  un  être  fenfible , 
c’eft-à-dire , capable  d’éprouver  des  plaifirs  & 
des  peines , fa  nature  le  force  d’aimer  les  uns , 
& de  craindre  les  autres;  il  a des  defirs,  des 
craintes , des  paflîons  , des  volontés  ; il  peut 
agir  5 faire  des  expériences , & quelque  foibles 
que  foient  les  connoiflances  qu’il  acquiert  dans 
cet  état  d’abandon , il  eft  à portée  de  recueillir 
allez  d’expériences  pour  régler  fa  conduite  dans 
fa  vie  folitaire. 

Un  Sauvage,  s’il  vivoit  tout  feul,  ou  un 
homme  que  le  naufrage  auroit  jetté  dans  une 
Ifle  déferte , voulant  fe  conferver , font  obligés 
d’en  prendre  les  moyens  : conféquemment  ils 
s’occuperont  du  foin  de  fe  nourrir  ; ils  mettront 
de  la  différence  entre  les  fruits  doux  & les  fruits 
amers  que  leur  féjour  produit;  ils  auront  foin 
de  s’abftenir  des  alimens  qui  leur  auront  caufé 
des  douleurs,  des  maladies;  ils  s’en  tiendront 
à ceux  que  l’expérience  leur  aura  montré  comme 
incapables  de  nuire  à leur  fanté  : fous  peine  d’ê- 
tre punis  de  leur  imprudence,  ils  réfifteront 
à la  tentation  de  manger  les  chofes  qui , après 
leur  avoir  fourni  des  fenfations  déleêlables , au- 
ront produit  quelque  dérangement  fâcheux  dans 
leur  machine. 

On  voit  donc  que  l’homme,  dans  quelque 
pofition  qu’il  fe  trouve , eft  fournis  à des  devoirs , 
c’eft-à-dire,  fe  voit  obligé  de  prendre  les  voies 
néceffaires  pour  obtenir  le  bien  - être  qu’il  déli- 
ré, & pour  écarter  le  mal  que  fa  nature  lui 
, fait  craindre. 

Lorsqu’un  homme  vit  tout  feul,  fes  ac- 
tions ne  peuvent  influer  fur  les  autres;  mais  el- 
les influent  fur  lui-même:  un  être  fenfible,  in- 
telligent, raifonnable,  ne  peut  fe  perdre  de  vue; 
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lors  même  qu’il  n’a  pas  de  témoins  de  fa  condui- 
te, il  efl:  fon  propre  témoin;  il  a la  confcience 
de  fe  faire  du  bien  ou  du  mal  ; il  éprouve  des 
regrets  & des  remords , lorfqu’il  fait  qu  il  s’eft 
attiré  par  fon  imprudence  des  maux  qu  il  auroit 
pu  éviter  s’il  eût  confuité^i’expérience&laraifon. 

La  confcience,  dans  l’homme  ifolé , eft  la 
connoifîance  acquife  par  l’expérience  des  ef- 
fets que  fes  aétions  peuvent  produire  fur  lui-mê- 
me. La  confcience  dans  l’homme  en  fociété 
eft,  comme  on  l’a  dit  ailleurs,  la  connoiffance 
des  effets  que  fes  aftions  doivent  produire  fur 
les  autres  & par  contre- coup  fur  lui. 

La  honte  dans  l’homme  ifolé,  eft  le  mé- 
pris de  lui -même,  excité  par  l’idée  de  fa  dérai- 
fon  & de  fa  propre  foiblelfe  ; le  remords  eft  en 
lui  l’idée  du  châtiment  que  la  Nature  réferve 
à fa  conduite  infenfëe. 


E N réfîéchiffant  fur  ce  qui  fe  paffe  en  nous 
lorfque  nous  fommes  tout  feuls , chacun  peut  fe 
convaincre  que  l’homme  ifolé  eft  forcé  de  fe 
juger  lui -même,  de  fe  repentir  de  fes  paffions 
& de  fes  aftions  inconfidérées , lorfqu’elles  ont 
pour  lui  des  conféquences  fâcheufes  ; de  rougir 
de  fes  vices  & de  fes  foibleffes , en  un  mot  de 
fe  condamner  d’avoir  manqué  à ce  qu’il  fe  de- 
voit  à lui-même.  Quoique  tout  feul , un  être  in- 
telligent doit  aimer  l’ordre,  & haïr  le  défordre, 
dont  le  théâtre  fe  trouve  au  dedans  de  lui  ; il 
doit  être  inquiet , toutes  les  fois  que  fes  fonêlions 
organiques  font  troublées;  il  doit  éprouver  des 
fentimens  de  crainte , il  fe  dépite  contre  lui-nrê- 
me,  quand  il  foupçonne  que  fes  forces  6c  fes 
facultés  ne  font  pas  capables  de  lui  fournir  les 
biens  qu’il  fe  propofe  , ou  d’écarter  les  maux 
dont  il  eft  menacé.  D’un  autre  côté,  l’homme 
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feul  s’applaudit,  quand  tout  chez  lui  fe  pafTe 
dans  Tordre  ; quand  Tes  facultés  le  fervent  à fbn 
gré;  quand  fes  forces,  fon  adrefle,  fon  indus- 
trie répondent  à fes  vues  ou  le  mettent  en  état 
d’obtenir  le  bien-être  & de  repoulTer  les  dan- 
I gers  qui  pourroient  fe  préfenter. 

Ces  réflexions  nous  prouvent  clairement 
' que  Thomme,  confidéré  comme  ifolé  ou,  fi 
l’on  veut,  dans  l’état  de  Nature,  doit  être  rai- 
fonnable , confulter  l’expérience , fufpendre  les 
aélions  dont  les  effets  lui  paroiflTent  incertains , . * 
fe  refufer  aux  plaifirs  fuivis  de  peines , réprimer 
fes  paflTions  défordonnées  : quand  bien  même  il 
feroit  tout  feul  au  monde , cette  folitude  abfolue 
ne  le  difpenferoit  aucunement  de  vivre  d’une 
façon  conforme  à fa  nature.  Les  qualités  que 
l’on  nomme  force , prudence , modération , tem- 
pérance, font  aufli  néceffaires  à Thomme  feul, 
qu’à  Thomme  en  fociété  : en  refufant  de  fe  fou- 
mettre  à ces  devoirs , Thomme  ifolé  s’en  trou- 
vera puni  il  fe  verra  languiffant  & malade , 
il  fera  dans  l’incapacité  de  jouir  des  plaifirs  qu’il 
defire,  il  fe  dégoûtera  de  fon  être,  il  n’aiira 
qu’une  exillence  incommode , dont  il  fera  forcé 
d’acçufer  fa  propre  folie;  vivant  dans  des  in- 
quiétudes continuelles , la  Vie  ne  fera  pour 
lui  qu’un  fardeau  difficile  à fupporter. 

Quoique  l’état  de  Nature,  ou  de  Thom- 
me totalement  privé  de  rapports  avec  fes  fein- 
blables,  foit  purement  idéal;  cependant  chacun 
de  nous  fe  trouve  fouvent  pour  quelque  temps 
dans  une  folitude  complette , durant  laquelle  il 
n’a  d’autre  témoin  que  lui-même.  C’eft  alors 
qu’il  peut  appliquer  à fa  conduite,  les  principes 
qui  viennent  d’être  pofés;  ils  lui  apprendront 
à fe  refpeéler  & fc  craindre  , à contenir  fes 
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paflîons  5 à ne  point  fe  permettre  des  aftions 
dont  il  auroit  lieu  de  fe  repentir  ; à ne  pas  mê- 
me s’abandonner  à des  penfées  déshonnêtes 
qui  pourroient  enflammer  fon  imagination:  en 
un  mot  ; à s’abftenir  de  ce  qui  pourroit  l’obli- 
ger de  rougir  à fes  propres  yeux , de  fon  im- 
prudence ou  de  fa  foiblefle. 


CHAPITRE  IL 
De  la  Société  y des  devoirs  de  T Homme  Social 

C3e  n’efl  que  par  abftraftibn  que  l’homme 
peut  être  envifagé  dans  un  état  de  folitude , ou 
privé  de  tous  rapports  avec  les  êtres  de  fon  es- 
pece. Ce  qu’on  appelle  Vétat  de  Nature  feroit 
un  état  contraire  à la  Nature , c’efli-à-dire , op- 
pofé  à la  tendance  des  facultés  de  l’homme, 
nuifible  à fa  confervation , oppofé  au  bien-être 
qu’il  efl:  de  fa  nature  de  defirer  conftamment. 
Tout  homme  efl  le  fruit  d’une  aflbciation  for- 
mée par  l’union  de  fon  pere  & de  fa  mere , 
fans  les  fecours  defquels  il  n’eût  jamais  pu  fe 
conferver.  Né  dans  la  Société,  entouré  d’ê- 
tres utiles  & néceflaires  à fa  confervation , à 
fes  plaifirs,  à fon  bonheur,  il  feroit  contre  fa 
nature  de  vouloir  renoncer  à un  état  dont  il 
éprouve  à chaque  inftant  le  befoin,  & dont 
il  ne  pourroit  fe  palTer  fans  fe  rendre  malheu- 
reux. 

Quand  on  dit  que  l’homme  efl:  un  être 
fociabky  on  indique  par-là  que  fa  nature,  fe$ 
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lefoins,  fes  defirs,  fes  habitudes,  Tobligent  de 
vivre  en  fociété  avec  des  êtres  femblables  à 
lui,  afin  de  le  garantir  par  leurs  fecours  des 
maux  qu’il  craint , & de  fe  procurer  les  biens 
nécelTaires  à fa  propre  félicité. 

Une  fociété  efh  l’alTemblage  de  plufieiirs 
êtres  de  l’efoece  humaine,  réunis  dans  la  vue 
de  travailler  de  concert  à leur  bonheur  mutuel. 
Toute  Société  fuppofe  invariablement  ce  but  ; 
il  feroit  contraire  à la  Nature,  que  des  êtres, 
animés  fans  celTe  du  delîr  de  fe  conferver  & de 
fe  rendre  heureux , fe  rapprochalTent  ou  s’u- 
nilTent  les  uns  aux  autres  pour  travailler  à leur 
deftruêlion  ou  à leur  malheur  réciproque.  Dès 
que  deux  êtres  s’alTocient , on  doit  conclure 
qu’ils  ont  befoin  l’im  de  l’autre , pour  obtenir 
quelque  bien  qu’ils  défirent  en  commun:  ainfi 
le  bonheur  commun  des  aflTociés,  eft  le  but 
nécefifaire  de  toute  fociété  compofée  d’êtres 
intelligents  & raifonnables. 

Le  genre  humain  dans  fon  enfemble  n’efl: 
qu’une  vafte  fociété  compofée  de  tous  les  ê- 
tres  de  l’elpece  humaine.  Les  différentes  Na- 
tions ne  doivent  être  envifagées  que  comme 
des  individus  de  cette  Société  générale.  Les 
Peuples  divers  que  nous  voyons  fur  notre  glo- 
be font  des  fociétés  particulières , diftinguées 
des  autres  par  les  noms  des  pays  qu’elles  habi- 
tent ; fl  elles  avoient  plus  de  raifon , au  lieu  de 
fe  combattre  & de  fe  détruire , elles  devroient 
confpirer  à fe  rendre  réciproquement  heureu- 
fes.  Dans  chaque  Nation,,  une  cité  ou  une 
ville  forme  une  fociété  particulière  compofée 
d’un  certain  nombre  de  familles  & de  citoyens , 
intéreffés  également  & au.  bien-être  de  cette  as- 
fuciatioii  particulière  & à la  confen^ation  de  la 
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Nation  dont  ils  font  partie.  Une  famille  eft 
une  fbciété  plus  particulière  encore , compo- 
fée  d’un  nombre  plus  ou  moins  confidérable 
d’individus,  defcendus  de  la  même  fouche , & 
diilinguês  par  le  nom  de  ceux  qui  ont  une  ori- 
gine différente.  Le  mariage  eft  une  fociété 
formée  par  l’homme  & la  femme,  pour  tra- 
vailler à leurs  befoins  & à leur  bonheur  mutuel. 
L’amitié  eft  une  affociation  de  plufieurs  hom- 
mes qui  fe  jugent  capables  de  contribuer  à leur 
félicité  réciproque.  Les  réunions  durables  ou 
paffageres  de  ceux  qui  s’affocient  pour  quelques 
entreprifes,  pour  le  commerce  &c.  n’ont  & 
ne  peuvent  avoir  pour  but , que  de  mettre  leurs 
forces  en  commun,  afin  de  fe  procurer  des 
avantages  commims. 

En  un  mot,  auffi-tôt  que  plufieurs  indivi- 
dus fe  raffemblent  dans  la  vue  d’obtenir  une 
fin  commune , ils  forment  une  fociété.  Les 
affociations  des  différents  Peuples  & de  leurs 
Chefs  fe  nommmt  alliances-^  elles  ont  pour  ob- 
jet leur  défenfe,  leur  confervation , leurs  inté- 
rêts réciproques , enfin  des  avantages  que  feuls 
iis  ne  pourroient  fe  procurer. 

La  connoiffance  des  devoirs  de  l’homme 
envers  lui -même,  le  conduit  direêlement  à la 
découverte  de  ce  qu’il  doit  à fes  femblables 
fes  affociés.  Quelle  que  foit  la  variété  qui 
fe  trouve  entre  les  individus  dont  le  genre  hu- 
main eft:  compofé,  tous  s’accordent  , comme  on 
a vu,  à chercher  le  plaifir,  à fuir  la  douleur; 
la  moindre  réflexion  devroit  donc  apprendre  à 
chacun  d’entre  eux , ce  qu’il  doit  à des  êtres  or- 
ganifés , conformés , fenfibles  comme  lui , dont 
l’alTiftance,  l’affedfion,  l’eftime,  la  bienveillan- 
ce font  néceffaires  à fa  propre  félicité  dans  toi^ 
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les  momens  de  fa  vîe.  Aînfi  chaque  homme 
en  fociété  devroit  fe  dire  à lui -même  „ je  fuis 
„ homme,  & les  hommes  qui  m’entourent  font 
3,  des  êtres  comme  moi.  Je  fuis  fenfible,  & 
3,  tout  me  prouve ‘que  les  autres  font,  comme 
,,  moi,  fufceptibles  de  fentir  le  plaifir  & la  dou- 
3,  leur:  je  cherche  Tun,  & je  crains  l’autre; 

donc  des  êtres  femblables  à moi  éprouvent 
3,  les  mêmes  defirs  & les  mêmes  craintes.  Je 
3^  hais  ceux  qui  me  font  du  mal  , ou  qui 
3,  mettent  des  obftacles  à mon  bonheur  ; donc 
3,  je  deviens  un  objet  défagréable  pour  tous 
33  ceux  dont  mes  volontés  ou  mes  actions  con- 
3,  trarient  les  fouhaits.  J’aime  ceux  qui  con- 
3,  tribuent  à ma  propre  félicité;  j’effime  ceux 
3,  qui  me  procurent  une  exiflence  agréable  f; 
33  je  fuis  prêt  à toüt  faire  pour  eux  : donc 
3,  pour  être  chéri,  eftimé,  conlidéré  par  des 
3,  êtres  qui  me  relTemblent , je  dois  Contribuer 
33  à leur  bien-être,  à leur  utilité.” 

C’est  fur  des  réflexions  fi  Amples,  A na- 
turelles , que  toute  Morale  doit  fe  fonder.  Que 
l’homme  confidere  ce  qu’il  efl:  , ce  qu’il  deA- 
re  ; & il  trouvera  que  la  Nature  lui  indique 
ce  qu’il  doit  faire  pour  mériter  raffeêlion  des 
autres , & que  cette  Nature  le  porte  à la  vertu. 


CHAPITRE  IIL 


De  la  Vertu  en  général. 

XL/a  vertu  en  général  eft  une  difpoAtion  ou 
volonté  habituelle  & permanente  de  contribuer 
à la  félicité  conftante  des  êtres  avec  lefquels 

nous 
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nous  vivons  en  Société'.  Cette  difpofîtion  ne 
peut  être  fondement  fondée  que  fur  Texpérien- 
ce,  la  rédexion,  la  vérité,  à l’aide  defquelles 
nous  connoiflbns  & nos  vrais  intérêts,  & les 
intérêts  de  ceux  avec  qui  nous  avons  des  rap- 
ports. Sans  expériences  vraies , nous  agüTons 
au  Lazard , & fans  réglé , nous  confondons  le 
bien  & le  mal,  nous  pouvons  nuire  à nous- 
mêmes  & aux  autres , même  en  croyant  faire 
du  bien.  La  vertu  ne  confifle  pas  dans  des 
mouvemens  paflagers  qui  nous  portent  au  bien ,, 
mais  dans  des  diipofitions  folide^^^  & permanen- 
tes ( I ).  Procurer  aux  hommes  des  plaifirs 
frivoles  & palfagers , mais  bientôt  fuivis  de  re- 
grets ou  de  peines  durables,  ce  n’efl:  point  être 
vertueux.  Il  n y a point  de  vertu  à favorifer 
les  hommes  dans  leurs  vices,  leurs  préjugés,^ 
leurs  opinions  faufles  , leurs  penchants  déré- 
glés. La  vertu  doit  être  éclairée , & fe  propo- 
fer  le  bien  durable  des  êtres  de  fefpece  humai- 
ne. La  vertu  doit  être  aimée , parce  qu  elle  ell 
utile  à la  Société  & à chacun  de  fes  membres  ; 
ce  qui  eft  vraiment  utile  eft  ce  qui  procure  en 
tout  temps  la  plus  grande  fomme  de  bonheur; 

Cette  difpofîtion  que  Ton  nomme  Fertu  ‘ 
doit  être  habituelle  ou  permanente  dans  l’hom- 
me. Un  homme  n’eft  point  vertueux,  pouf 
avoir  fait  quelques  actions  utiles  aux  autres 
hommes  ; il  ne  mérite  ce  nom  que  lorfque  l’ha- 
bitude excite  conftamment  en  lui  l’amour  des 
allions  conformes  au  bien-être  des  autres  hom- 
mes , ou  la  haine  de  celles  qui  peuvent  leur  nui- 
re. Cette  habitude,  contractée  de  bonne  heu- 

„ (t)  |e  trouve,  dit  Montaigne,  qu’ii  y a bien  à dire  entre  les 
■„beautds  & laillies  de  l’aîne,  ou  une  réfoliie  & eonftante  habi- 

tude.”  Voyez  Efais  lîy.  11.  ch.  29, 

Tome  1.  G 
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re , s’identifie  avec  l’homme  de  bien , & le  dis- 
pofe  en  tout  temps  à faire  ce  qui  eft  avanta- 
geux 5 à s’abftenir  de  ce  qui  peut  être  contraire 
à la  félicité  des  autres. 

D’un  autre  côté,  l’homme  vertueux  peut 
être  quelquefois  trompé  ou  féduit  par  le  pre- 
mier afpeêl  des  chofes;  mais  accoutumé  à ré- 
fléchir fur  les  conféquences  de  fes  aftions , • il 
eft  bientôt  retenu  par  la  crainte  des  effets  qui, 
devenue  habituelle  en  lui,  l’arrête  & l’empê^ 
che  de  fe  prêter  à la  féduêiion  des  paflîons  & 
de  l’imagination , dont  il  fait  qu’il  doit  fe  défier. 
Sans  celfer  d’être  vertueux  , un  homme  peut 
defîrer  le  plaifir,  mais  bientôt  la  raifon  le  rap- 
pelle à fon  devoir, en  lui  montrant  les  fuites  des 
allions  qu’il  commettroit  pour  l’obtenir.  La 
vertu  fuppofe  de  la  réflexion  , de  l’expérience  , 
de  la  cramte , de  la  modération.  L’homme  de 
bien  eft  un  homme  qui  calcule,  qui  combine 
avec  jufteffe,  qui  s’obferve,  qui  craint  de  dé- 
plaire : le  méchant  eft  un  homme  qui  fe  laifTe 
entraîner , & qui  ne  raifonne  point  fa  condui- 
te. L' incertitude  le  vertige  , dit  Juvénal, 
furent  toujours  le  caractère  du  méchant.  (2) 

C’est  donc  avec  raifon  que  Séneque  nous 
dit  que  la  vertu  ejl  un  art  quil  faut  apprendre 
(3).  Elle  eft  évidemment  le  fruit,  malhenreu- 
fement  trop  rare , de  l’expérience  & de  la  ré- 
flexion. C’eft  en  fe  repliant  fur  foi  que  l’on 
parvient  à l’apptendre , à fe  familiarifer  avec  el- 
le , à fe  l’identifier  ; c’eft  à force  d’exercice 
que  l’on  en  contraêle  l’habitude;  c’eft  en  pe- 
fant  les  avantages  qu’elle  procure,  en  favou- 


(a")  MoVîîîS  â?  varia  eft  fermé  naiara  malorum» 

(3)  liifcenüa  eft  virtus  , ars  eft  honum  fieri» 

SaTYR*  XI II.  VERS.  2 
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rant  fes  doiiceiifs  ^ en  contemplant  * les  fentt 
mens  defirables  qu  elle  excite  dans  ceux  qui 
en  Tentent  les  inMuences,  que  Ton  apprend  à 
l’aimer.  Après  en  avoir  connu  le  mérite  & le 
prix  , Ton  Te  trouve  affez  fort  pour  réfifter  à des 
intérêts  futiles, à des  plaifirs  méprifables , quand 
on  les  compare  aux  avantages  confiants  de  la 
Vertu. 

L o R s Q u’o  N ,dit  que  la  vertu  eji  fa  propre 
récompevje , on  indique  que  tout  homme  qui  là 
pratique  efl  fait  pour  jouir  de  la  tendrefle,  de 
î’efhime,  de  la  confîdération ^ de  la  gloire,  en 
un  mot  d’un  bien-être  néceffairement  attaché  à 
une  conduite  conforme  au  bien  de  la  Société. 
Celui  qui  fait  le  bonheur  de  ceux  avec  lefquels 
il  a des  rapports , acquiert  des  droits  fur  leur 
affeftion,  & fe  met  en  droit  de  s’eflimer,  dé 
s’applaudir,  de  jouir  des  douceurs  d’une  bonne 
conîcience  , qui  fouvent  le  dédommage  de 
l’ingratitude  des  hommes. 

Quelques  Moraliftes  nous  repréfentent  la 
vertu  comme  pénible,  comme  un  lacrifîce  con- 
tinuel de  nos  intérêts  les  plus  chers,  comme 
une  haine  implacable  des  plaifirs  que  la  Nature 
nous  porte  à defirer , comme  un  combat  fati- 
gant contre  nos  pallions  & nos  penchants  les 
plus  doux;  mais  ce  n’eft  point  en  devenant  des 
ennemis  de  nous-mêmes  que  nous  pourrons  de- 
venir des  amis  de  la  vertu.  Elle  ne  nous  or- 
donne pas  de  renoncer  au  plaifir  , elle  nous  dit 
de  les  choifir,  & d’en  ufer  avec  fagelîe:  elle 
ne  nous  défend  pas  de  jouir  des  bienfaits  de  la 
Nature  j mais  elle  nous  dit  de  ne  pas  nous  y li- 
vrer en  aveugles,  & de  ne  point  fonder  fur 
eux  notre  bonheur  permanent  : elle  ne  nous 
commande  pas  le  facrifice  impoflîble  de  toutes 
G 2 
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nos  pafîîons , elle  nous  prcfcrit  de  bien  connoî- 
tre  les  objets  que  nous  devons  aimer,  & de‘ 
leur  facrifier  les  paffions  inconfidérées  pour  des 
objets  qui  ne  nous  donneroient  que  des  jouis- 
ances  momentanées,  fuivies  de  longs  regrets. 

É N un  mot , la  vertu  n’eft  point  contraire 
aux  penchants  de  notre  nature , elle  eil , com- 
' me  dit  Cicéron , la  Nature  perfebionnée  (4)  ; elle 
n’efh  point  auftere  & farouche  ; elle  n’eft  point 
un  enthoufiafme  fanatique;  elle  eft  une  douce 
habitude  de  trouver  un  plaifir  confiant  & pur 
dans  Fufage  de  notre  raifon , qui  nous  apprend 
à goûter  le  bien-être  que  nous  répandons  fur  les 
autres. 

Non,  la  vraie  vertu  ne  conflfle  pas  dans 
un  renoncement  total  à Famour  de  foi,  dans 
un  dégagement  idéal  de  tout  intérêt , dans  un 
mépris  affecté  de  ce  que  les  hommes  défirent  : 
elle  confifte  à s’aimer  véritablement,  à placer 
fbn  intérêt  dans  des  objets  louables , à ne  faire 
que  les  actions  defquelles  peut  réfulter  Feflime, 
Faffeêtion,  la  confidération , la  gloire  réelles, 
à fe  procurer  par  des  voies  fûres  ce  que  les 
hommes  veulent  obtenir  par  des  routes  incer- 
taines & fauffes.  Efl-ce  Faffeftion  de  vos  con- 
citoyens que  vous  cherchez  ? C’efh  en  leur  faf- 
fant  du  bien  que  vous  pourrez  la  mériter.  Efl- 
ce  la  gloire  qui  fait  l’objet  de  vos  vœux?  Elle 
ne  peut  être  que  le  falaire  de  vos  aêtions  uni- 
vcrlellement  utiles.  Efl-ce  le  pouvoir  que  vo- 
tre ambition  demande?  En  eft-il  un  & plus 
doux  & plus  fûr  que  celui  que  vos  bienfaits 
vous  feront  exercer  fur  vos  femblables?  Efl-ce 

(4)  Efl  autem  mhïl  alwd  rirtus  quant  in  fe  perfeBa  & ad  ftim- 
mum  perdura  Natura,  Cic"er.o,  deLegiü.  Lie.  I.  Cap.  8# 
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le  contentement  intérieur  que  votre  cœur  déli- 
ré? vous  êtes  certain  d’en  jouir  par  la  vertu; 
elle  feule  vous  donnera  le  jiille  droit  de  vous 
applaudir,  quand  même  rinjufdce  des  hommes 
vous  privergit  des  hommages  que  vous  aurez 
mérités.  ' , 

Ainsi,  ne  croyons  pas  que  la  vertu  foit  un 
facrifîce  cruel  de  fes  intérêts  ; perfonne  ne  con- 
noît  mieux  comment  il  faut  s’aimer,  que  l’hom- 
me qui  la  pratique.  Qu’eft-çe  en  effet  que 
l’on  delire  le  plus  dans  ce  monde , fin  on  de  fe 
faire  chérir,  eflimer,  honorer,  refpeâer  des 
autres,  de  leur  donner  une  bonne  opinion  de 
foi , de  jouir  conftamrnent  d’une  fatisfaêlion 
intérieure  que  rien  ne  peut  ravir  ? La  vertu  / 
fournit  tous  ces  avantages  ; elle  efl:  le  plus  fur 
moyen  de  conquérir  les  cœurs,  de  parvenir  à 
la  confidération , d’acquérir  de  la  fupériorité, 
d’exercer  fur  les  autres  hommes  un  pouvoir 
qu’ils  approuvent. 

1/  H O N N E U R véritable  çfl , comme  on 
verra,  le  droit  que  la  vertu  nous  donne  à l’eili- 
me  de  nos  femblables.  Le  mérite  eft  en  général 
l’affemblage^des  qualités  utiles  ou  louables,  ou 
auxquelles  on  attache  du  prix  dans  la  Société.. 
La  fupériorité  d’un  homme  fur  un  autre  ne 
peut  être  fondée  que  fur  les  avantages  plus 
marqués  dont  il  fait  jouir;  l’autorité  légitime, 
c’eft-à-dire , reconnue  par  ceux  fur  qui  elle  efi: 
exercée , ne  peut  avoir  pour  bafe  que  Iç  bien 
qu’on  leur  fait  éprouver,  La  vraie  gloire  ne 
peut  être  aux  yeux  d’un  être  raifonnable , que  la 
reconnoiffance  publique,,  l’admiration  générale , 
excitées  par  des  aélions,  des  talents  , des  dis- 
pofitions  univerfellement  utiles  au  genre  hu- 
main. 

G 3 
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Telles  font  les  rccompenfes  que  la  So^ 
ciété,  pour  fon  propre  intérêt,  doit  décerner 
à la  vertu.  Lorfqu  aveuglée  par  l’ignorance  , 
elle  lui  refufefon  faîaire;  quand  fes  idées  faus- 
fes  la  rendent  infenfible  au  mérite  ; quand  le 
Gouvernement,  au  lieu  d’exciter  les  Citoyens 
à s’occuper  du  bien  public  ou  du  bonheur  dont 
ils  font  faits  pour  jouir  en  commun,  ne  mon- 
tre à la  vertu  que  de  la  haine  ou  du  dédain  , 
la  Société  ne  tarde  pas  à être  punie  de  fon  in- 
juftice  & de  fa  folie.  Les  vertus  néceffaires  à 
l’ordre,  à l’harmonie  fociale^,  à la  concorde, 
à la  Paix,  diiparoilTent ; les  liens  de  la  Société 
fe  relâchent  ou  fe  brifent  ; les  intérêts  particu- 
liers font  oublier  l’intérêt  général;  les  Citoyens 
fe  divifent , & le  monde  devient  l’arene  des 
combats  continuels  que  fe  livrent  les  vices  & 
les  paffions  des  hommes. 

L A vertu  n’ell  fi  rare,  que  parce  que  la  folie 
des  hommes  la  prive  très-fouvent  des  récom- 
penfes  quelle  a droit  de  prétendre.  Les  So- 
ciétés , ainfi  que  les  individus  , livrées  à des 
erreurs  funeftes,  méconnoiftent  leurs  intérêts, 
ont  des  idées  fauffes  de  l’honneur,  de  la  gloire, 
du  bien  - être , & rendent  leurs  hommages  à des 
obiets  futiles  & fouvent  aux  crimes  les  plus 
nuîfibles.  C’ell;  ainfi  que  chez  la  plupart  des 
Peuples  de  la  terre,  l’équité  efl  totalement  mé- 
connue 5 la  force  fe  confond  avec  le  droit  ; l’au- 
torité eft  le  partage,  non  des  bienfaits,  mais 
de  la  violence  ; la  gloire  eft  attachée  à des  at- 
tentats contre  le  genre  humain,  l’idée  d’hon- 
neur à des  aêtions  féroces  & cruelles;  l’idée  de 
fupériorité  fe  trouve  liée  dans  tous  les  elprits  à 
des  vanités , à des  diftinftions  puériles  dont  il 
ne  réfulte  aucun  bien  pour  la  Société. 
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i F AU  TE  de  raifoii  & de  lumières,  les  hom- 
mes, pour  la  plupart,  ignorent  ce  que  c’eft 
que  la  vertu , & proftituent  fon  nom  refpefta- 
ble  aux  dilpofitions  les  plus  contraires  au  bon- 
heur du  genre  humain.  Des  Nations  entières 
n’ont -elles  pas  regardé  comme  la  vertu  par 
excellence,  la  valeur  guerriere,  cette  qualité 
barbare  qui  met  fi  fouvent  les  Nations  eu 
larmes  ? 

Pour  aimer  la  vertu  il  faut  s’en  former  des 
idées  véritables  ; il  faut  avoir  médité  fes  effets , 
il  faut  en  connoître  les  avantages  confiants , il 
faut  avoir  fenti  fon  influence  néceflaire  fur  le 
bonheur  général  des  Sociétés  & fur  le  bonheur 
particulier  des  individus.  L’amour  de  la  ver- 
tu n’efl  que  l’amour  de  l’ordre,  de  la  concor- 
de , de  la  félicité  publique  & privée.  Il  n’efl 
point  de  Société  qui  n’ait  befoin  de  vertus  pour 
îe  conferver  & pour  jouir  des  bienfaits  de  la 
Nature  : il  n’efl;  point  de  famille  qui  ne  trouve 
dans  la  vertu,  de  la  douceur,  de  la  confolation, 
de  la  force  : il  n’efl;  point  d’individu  qui  n’ait 
le  plus  grand  intérêt  à éprouver  les  effets  de 
la  vertu , & à montrer  des  vertus  aux  autres, 
Sous  quelque  point  de  vue  qu’on  l’envifâge, 
l’idée  de  la  vertu  efl  néceffairement  liée  à celle 
d’utilité,  de  bien-être,  de  contentement,  de 
Paix.  Au  milieu  de  la  Société  la  plus  dérai? 
fonnable , l’homme  de  bien , fouvent  forcé  de 
gémir  de  la  dépravation  publique  dont  il  efl  la 
viêlime,  fe  confole  en  rentrant  en  lui -même, 
s’applaudit  de  trouver  dans  fon  cœur  une  joie 
pure , un  contentement  folide  , le  droit  de 
prétendre  à la  tendreffe  & à l’eflime  de  ceux 
fur  qui  fon  fort  lui  permet  d’influer.  Voilà  ce 
qui  conftitue  le  repos  de  h bonne  confcîence  ^ qj-û 
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n’eft  que  rafllirance  de  mériter  rafFeftion  3^ 
reftime  des  êtres  avec  qui  l’on  vit,  & l’idée 
de  fa  propre  fupériorité  fur  les  méchants  e]ue 
l’on  voit  tourmentés  par  leurs  vices  , & les 
jouets  continuels  de  leurs  trilles  folies.  ' 

Ce  qui  vient  d’être  dit  nous  prouve  que 
l’homme  vertueux  peut  feul  palTer  pour  l’hom- 
me vraiment  Jocîable  ^ c’ell-à- dire , pour  un 
membre  qui  contribue  de  bonne  foi  au  but  que 
toute  Société  fe  propofe.  Examinons  mainte- 
nant en  détail  les  vertus  fociales , ou  les  difpo- 
fitions  que  l’expérience  nous  montre  comme 
les  plus  capables  de  faire  obtenir  aux  Nations  ^ 
ainü  qu’aux  Citoyens , une  félicité  permanente. 


CHAPITRE  IV. 


De  la  JuJtîce. 

Ija  Morale,  à proprement  parler,  n’a  qu’u- 
ne .feule  vertu  à propofer  aux  hommes  (5). 
L’unique  devoir  de  l’être  fociable , c’ell  d’être 
jufte.  La  jullice  eft  la  vertu  par  excellence, 
elle  fert  de  bafe  à toutes  les  autres.  On  peut 
la  définir  une  volonté  ou  une  difpofition  habi- 
tuelle & permanente  de  maintenir  les  hommes 
dans  la  jouilTance  de  leurs  droits,  & de  faire 

(5)  Suivant  Plutarque  , le  PhiloPophe  Menedeiqus  prétendoît 
qu’il  n’y  avoic  point  de  difTdrence  réelle  entre  les  vertus  , & qu’il 
n’en  exifteit  qu’une  feule , que  l’on  ne  faifoit  que  déCgner  fous 
des  noms  divers  ; il  difoit  que  c’éioit  toujours  la  môme  vertu  que 
Ton  appelloit  tantôt  juftice , tantôt  prudence,  tantôt  teuïfdrance, 
^C.  Voyez  Plutarque^  de  la  ver  lu  mirais* 
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pour  eux  tout  ce  que  nous  voudrions  qu’ils 
fiflent  pour  nous  - mêmes. 

Les  àrQÏts  des  hommes  confiftent  dans  le  li- 
bre ufage  de  leurs  volontés  & de  leurs  facultés 
pour  fe  procurer  les  objets  néceflaires  à leur 
propre  bonheur.  Dans  l’état  de  Nature  l’hom- 
me ifolé  a droit  de  prendre  tous  les  moyens  qu’il 
juge  convenables  pour  fe  conferver  & fe  procu- 
rer le  bien-être  , il  ne  fait  tort  à perfonne. 
Cependant  on  a vu  que,  même  dans  cet  état, 
les  droits  de  l’homme  font  limités  par  la  raifon , 
qui  lui  prefcrit  de  ne  faire  de  fes  facultés  qu’un 
ufage  conforme  à fa  confervation  & à fon  bon- 
heur véritable.  Nul  homme , fans  folie  ou  fans 
un  dérangement  total  de  fa  machine , ne  peut 
exercer  le  droit  de  fe  nuire  ou  de  fe  détruire  : 
tout  être  intelligent  &:  raifonnable  fe  doit  donc 
la  juftice  à lui -même;  fes  droits  à cet  égard 
font  fixés  par  la  Nature;  ce  ne  feroit  pas  u- 
fer  de  fes  droits  ou  de  fa  liberté,  ce  feroit 
en  abufer,  que  de  fe  nuire  de  plein  gré. 

D ANS  l’état  de  Société  les  droits  des  hom- 
mes, ou  la  liberté  d’agir,  font  limités  par  la 
juftice , qui  leur  montre  qu’ils  ne  doivent  agir 
que  d’une  façon  conforme  au  bien  - être  de  la 
Société,  faite  pour  les  intéreifer  parce  qu’ils  en 
font  les  membres.  Tout  homme  vivant  en  fo- 
ciété  feroit  injufte  fi  l’exercice  de  fes  droits 
propres  ou  de  fa  liberté  nuifoit  aux  droits,  à 
la  liberté,  au  bien-être  de  ceux  avec  lefquels 
il  fe  trouve  aflbcié.  Ainfi  les  droits  de  l’hom- 
me en  fociété  confiftent  dans  un  ufage  de  fa 
liberté , conforme  à la  juftice  qu’il  doit  à fes 
aflbciés. 

La  juftice  n’ôte  point  à l’homme  la  liber- 
té ou  faculté  de  travailler  à fon  propre. 
G 5 
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bonheur  , elle  Tempêche  feulemnet  d’exercer 
ce  pouvoir  d’une  façon  nuifible  aux  droits  de 
tous  que  la  Société  doit  maintenir.  Cela  pofé , 
la  liberté  de  l’homme , dans  la  vie  fociale , eft  le 
droit  que  chaque  Citoyen  peut  exercer  fans  por- 
ter préjudice  à fes  aflbciés.  Tout  ufage  du 
pouvoir  qui  nuit  aux  autres , eft  injufte  & fe 
nomme  licence.  Chaque  homme,  ne  confultant 
fouvent  que  fon  intérêt  propre , fes  paffions , 
fes  defirs  déréglés , peut  être  injufte  & mécon- 
noître  les  droits  des  autres  & leur  faire  du  mal  : 
ainfi  pour  le  bien  de  tous , la  Société  l’oblige 
d’obferver  la  juftice  envers  fes  affociés , elle 
réglé  fa  conduite  pour  la  rendre  conforme  à 
l’intérêt  général. 

C’  E s T par  les  loïx  que  la  Société  peut  ré- 
gler les  actions  de  fes  membres,  & les  em- 
pêcher de  fe  nuire  réciproquement.  Les  loijc 
font  les  volontés  de  la  Société , ou  les  réglés  de 
conduite  qu’elle  prefcrit  à chacun  de  fes  mem- 
bres pour  les  obliger  d’obferver  entre  eux  les 
devoirs  que  la  juftice  leur  impofe,  ou  pour 
les  empêcher  de  fe  troubler  les  uns  les  autres 
dans  l’ufage  de  leurs  droits. 

Les  loix  font  juftes , quand  elles  maintien- 
nent chaque  membre  de  la  Société  dans  fes 
droits  ; quand  elles  le  garantiffent  de  toute  vio*^ 
lence;  quand  elles  procurent  à chacun  la  jouis- 
fance  de  fa  perfonne  & des  biens  nécelTaires  à 
fa  confervation  propre  & à fa  félicité.  Ce  font 
là  les  objets  que  la  Société  doit  affurer  égale- 
ment à tous  fes  membres  : fon  autorité  fur  eux 
n’a  pour  bafe  que  les  avantages  qu’elle  leur  pro- 
cure: cette  autorité  eft  jufte  quand  elle  eft 
conforme  au  but  de  la  Société,  c’eft-à-dire, 
quand  elle  contribue  au  bonheur  quelle  doit 
à fes  membres. 
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C H A A P I T R E.  V, 

Le  V Autorité, 

AU  T O RITE  eft  le  pouvoir  de  regler  les 
aftions  des  hommes.  Toute  Société,  pour  le 
bien  de  fes  membres,  doit  exercer  fon  pou- 
voir fut  eux;  fans  cela  leurs  paflîons  difcor- 
dantes,  leurs  volontés  & leurs  caprices' injus- 
tes , leurs  intérêts  divers  troubleroient  à tour 
moment  &'la  tranquillité  publique,  & la  félicité 
particulière  des  familles  & des  Citoyens.  Les 
hommes  vivent  en  fociété  dans  la  vue  de  leur 
bien-être;  chacun''  d’entre  eux  trouve  dans  la 
vie  fociale  une  fécurité  , des  avantages  , des 
fecours , des  plaifirs  dont  il  feroit  privé  s’il  vi- 
voit  féparé  ; conféquemment  chaque  membre 
d’une  faniille,  d’un  corps,  d’une  alTociation 
quelconque,  eft  forcé  de  dépendre  de  la  So- 
ciété générale. 

Dépendre  de  quelqu’un,  c’eft  avoir  be- 
foin  de  lui  pour  fe  conferver  & fe  rendre 
heureux.  Le  befoin  eft  le  principe  & le  motif 
de  la  vie  fociale;  nous  dépendons  de  ceux  qui 
nous  procurent  des  biens  que  nous  ferions  inca- 
pables d’obtenir  par  nous -mêmes.  L’autorité 
des  parents  & la  dépendance  des  enfants,  ont 
pour  principe  le  befoin  continuel  qu’ont  ces 
derniers  de  l’expérience  , des  confeils , des  fe- 
cours , des  bienfaits , de  la  proteéüon  de  leurs 
parents  pour  obtenir  des  avantages  qu’ils  font 
incapables  de  fe  procurer.  'C’efc  fur  les  mêmes 
motifs  que  fe  fonde  l’autorité  de  la  Société  & 
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de  fes  loîx,  qui,  pour  le  bien  de  tous,  doî^ 
vent  commander  à tous. 

La  diverfité  & l’inégalité  que  la  Nature  a 
mifes  entre  les  hommes,  donne  une  fupériorité 
naturelle  à ceux  qui  furpalFent  les  autres  par  les 
forces  du  corps , par  les  talents  de  l’efprit , par 
une  grande  expérience  , par  une  raifon  plus 
éclairée , par  des  vertus  & des  qualités  utiles  à 
la  Société.  Il  eft  jufte  que  celui  qui  fe  trouve 
capable  de  faire  jouir  les  autres  de  grands  biens, 
foit  préféré  à celui  qui  ne  leur  eft  bon  à rien. 
La  Nature  ne  foumet  les  hommes  à d’autres 
hommes  que  par  les  befoins  quelle  leur  don- 
ne & qu’ils  ne  peuvent  fatisfaire  fans  leurs 
fecours. 

Toute  fupériorité,  pour  être  jufte,  doit 
être  fondée  fur  les  avantages  réels  dont  on  fait 
jouir  les  autres  hommes.  Voilà  les  titres  légi- 
times de  la  Souveraineté , de  la  grandeur , des 
richeffes , de  la  nobleffe , de  toute  efpece  de 
puiflance:  voilà  la  fource  raifonnable  des  dis- 
tinftions  & des  rangs  divers  qui  s’établiflent 
dans  une  fociété.  L’obéiflance  & la  fubordina- 
tion  confiftent  à foumettre  fes  actions  à la  vo- 
lonté de  ceux  que  l’on  juge  capables  de  procu- 
rer les  biens  que  l’on  defire,  ou  d’en  priver, 
L’efpérance  de  quelque  bien  ou  la  crainte  de 
quelque  mal  font  les  motifs  de  l’obéiffance  du 
Sujet  envers  fon  Prince,  du  refpeêl  du  Cito- 
yen pour  fes  Magiftrats  , de  la  déférence  du 
Peuple  pour  les  Grands , de  la  dépendance  où 
les  Pauvres  font  des  Riches  & des  puilTants, 
&c. 

Mais  fi  la  juftice  approuve  la  préférence 
ou  la  fupériorité  que  les  hommes  accordent 
à ceux  qui  font  les  plus  utiles  à leur  bien-être. 
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la  juftice  ceffe  d’approuver  cette  préférence. 
auffi-tüC  que  ces  Hommes  fupérîeurs  abùfént  de 
Jeiir  autorité  pour  nuire.  La  juftice  fe  nomme 
équité^  par'ce  que,  nonobftant  l’inégalité  natu- 
relle des  hommes,  elle  veut  qu’on  refpeéle  é- 
galement  les  droits  de  tous  , & défend  aux 
plus  forts  de  fe  prévaloir  de  leurs  forces  con- 
tre les  plus  foibles. 

O N voit , d’après  ces  principes , que  la  So- 
ciété , ou  ceux  quelle  a choifis  pour  annoncer 
fes  Ipix,  exercent  une  autorité  qui  doit  être  re- 
connue par  tous  ceux  qui  jouiffentdes  avantages 
de  la  Société.  Si  les  loix  font  juftes , C’ell-à- 
dire , conformes  à Futilité  générale  & au  bien 
des  êtres  alTociés , elles  les  obligent  tous  égale- 
ment, & puniflent  très-juftement  ceux  qui  les 
violent.  Punir  quelqu’un  c’eft  lui  caufer  du 
mal , c’efl:  le  priver  des  avantages  dont  il  jouis- 
foit,  & dont  il  auroit  continué  de  jouir,  s’il  eût 
fuivi  les  réglés  de  la  juflice  indiquées  par  la  pru- 
dence de  la  Société. 

Destinée  à conferver  les  droits  des  hom- 
mes & à les  garantir  de  leurs  pallions  mutuel- 
les , la  Loi  doit  punir  ceux  qui  fe  montrent  re- 
belles aux  volontés  générales.  Elle  peut  priver 
du  bien-être  & réprimer  ceux  qui  troublent  la 
félicité  publique,  afin  de  contenir  par  la  crainte 
ceux  que  leurs  paffions  empêchent  d’entendre 
la  voix  publique  & qui  refufent  de  remplir 
les  engagemens  du  Paôie  Social, 
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C H A PITRE  VL 


Du  PaSte  SocîaU 

C^E  PaSte  elt  la  fomme  des  conditions  taci- 
tes ou  exprimées  fous  lefquelles  chaque  mem- 
bre d’une  fociété^  s’engage  envers  les  autres  de 
contribuer  à leur  bien-être , & d’obferver  à leur 
égard  les  devoirs  de  la  jüftice.  , En  un  mot , le 
Paêle  Social  efl  la  fomme  des  devoirs  que  h 
vie  fociale  impofe  à ceux  qui  vivent  enfem- 
ble  pour  leur  avantage  commun. 

En  fe  réuniflant  pour  leur  bonheur  mutuel , 
les  hommes , par  le  but  même  qu’ils  if  pro- 
pofent,  fe  trouvent  évidemment  engagés  & 
nécelTités  de  prendre  la  . route ' Capable  de  les  y 
conduire.  Soit  que  ces  engagemens  aient  été 
écrits  5 exprimés  5 publiés , ou  non , ils  font  tou- 
jours les  mêmes;  il  efl:  facile  de  les  connoître., 
ils  font  indifpenfables  &.  facrés , ils  font  fondés 
fur  la  nécelTité  d’employer  les  moyens  propres  - 
à obtenir  la  fin*  quoii  fe  propofe  en  vivant 
avec  des  hommes. 

Il  fuffit  de  vivre  en  fociété  pour  être  obligé 
de  concourir  au  but  de  la  Société,  ou  pour  fe 
trouver  engagé , même  fans  déclaration  formel- 
le, à fervir  luivant  fes  talents  & fes  forces,  à 
fecourir,  à défendre  fes  aflbciés,  à reipefter 
leurs  droits , à fe  conformer  à la  juftice , à fe 
foumettre  aux  loix,  propres  à maintenir  Tor- 
dre nécelfaire  à la  confervation  de  Tenfemble. 

En  échange  la  Société  tout  entière,  ou  les 
dépofitaires  de  fon  autorité,  fe  trouvent  natu- 


SECTION  IL  Chap.  VL  87 


rellement  & néceffairement  engagés  à fecourir, 
défendre,  protéger,  maintenir  dans  fes  juftes 
droits  celui  qui,  fous  cette  garantie,  s’oblige  à 
remplir  fidèlement  les  devoirs  de  la  vie  Sociale* 

En  conféquence  de  ces  engagemens  naturels 
& réciproques , chaque  membre  acquiert  des 
droits  fur  la  Société,  c’eft-à-dire,  peut  efpé- 
rer  que  l’obéiffance  qu’il  lui  montre , que  l’affec- 
tion qu’il  a pour  elle,  que  les  fervices  qu’il  lui 
rend,  feront  payés  par  des  avantages  tels  que 
la  proteâion,  la  fûreté  de  fa  perfonne  & de  fes 
biens , la  portion  de  félicité  dont  la  vie  fociale 
met  à portée  de  jouir.  Chaque  membre  de  la 
Société  efl:  en  droit  d’exiger  un  bien-être  plus 
grand  que  celui  dont  il  jouiroit  s’il  vivoit  ifolé  ; 
la  Société  ne  peut  fans  injuftice  le  priver  de 
ce  droit; fans  cela  elle  contrarieroit  fon  but, elle 
nuiroit  à fa  propre  confervation , elle  ne  feroit 
que  raffembler  des  êtres  injulles , animés  d’in- 
térêts perfdhnels , dont  les  paffions  feroient 
continuellement  en  guerre  avec  le  bien  public. 

L’amour  fincere  de  la  Patrie  ne  peut  être 
dans  les  Citoyens  que  l’effet  des  avantages  que 
la  Patrie  leur  procure  ; une  Société  fans  jufli- 
ce , ou  gouvernée  par  des  loix  iniques  & par- 
tiales , invite  tous  fes  membres  à l’injuflice , à 
la  méchanceté,  ou  les  rend  indifférents  fur  les 
intérêts  des  autres. 

Par  l’imprudence  & la  déraifon  des  Peuples 
& de  ceux  qui  les  gouvernent,  les  hommes 
font  très-fouvent  guidés  par  des  loix  injuftes, 
des  ufages  pervers , des  opinions  erronées , des 
préjugés  capables  d’anéantir  la  félicité  publique. 
Enchaînées  par  des  coutumes  ou  des  habitudes 
peu  raifonnées , les  Nations  fe  trouvent  maîheu- 
reufes  & fe  rempliffent  de  mauvais  Citoyens, 
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perpétuellement  occupés  -à  fe  nuire  ouverte- 
inent  ou  fourdement,  pour  des  intérêts  partL 
culiers  toujours  oppofés  à Tintérét  général. 

La  réunîôii  des  intérêts  particuliers  avec 
f intérêt  général,  ne  peut  être  que  l’efFet  d’une 
Société  fidele  à remplir  les  engagemens  du 
Paêle  Social.  Des  loix  impartiales  obligeroient 
tous  les  Citoyens  d’obferver  les  loix  de  la  jufti- 
ce;  & tout  homme  raifonnable  fc  trouveroit 
dans  la  néceffité  d’être  vertueux , c’efh-à-dire , 
feroit  dans  la  difpofition  habituelle  de  refpeéler 
les  droits  de  fes  femblables. 

C’est  dans  la  balance  de  l’équité  que  l’on 
doit  pefer  les  loix,  les  coutumes,  les  inftitu- 
tions  humaines  : pour  diftinguer  le  bien  du 
mal , l’utile  du  nuifible , le  jufte  de  rinjufte  , il 
faut  de  l’expérience  & de  la  raifon.  Faute  de 
réfléchir , les  hommes  pour  la  plupart  regardent 
comme  jufte  tout  ce  que  les  Loix  ou  les  ufages 
ordonnent  ou  permettent , & regardent  comme 
înjufte  * ce  qu’ils  défendent.  De  pareils  princi- 
pes font  faits  pour  confondre,  obfcurcir,  a- 
néantir  toutes  les  idées  de  la  juftice  naturelle, 

C E que  les  loix  ou  les  ufages  d’un  neuple 
permettent , fe  nomme  licite  ; ce  qu’ils  défendent 
fe  nomme  iUîcîîe.  Ce  qui  eft  licite  ou  permis 
par  la  loi  ou  par  l’ufage , peut  être  quelquefois 
trcs-injufte.  Chez  les  Lacédémoniens  le  lar- 
cin , ou  le  vol , fait  avec  adreffe , étoit  permis 
ou  licite , fans  être  une  aftion  jufte  pour  cela.  ^ 
La  moindre  réflexion  nous  prouve  que  c’eft 
nuire  aux  droits  des  hommes , que  de  leur  ravir 
des  biens  dont  la  Société  doit  être  garante. 
Dans  une  affociation  de  brigands , telle  que  celle 
des  Romains,  ces  conquérants  du  monde,  ces 
'fléaux  du  genre  humain,  le  vol,  le  meurtre. 
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h violence , exercés  contre  les  autres  Peuples 
étoient  des  aftions  , non  feulement  permifes 
mais  encore  approuvées  & louées  comme  des‘ 
Vertus. 

, C É n’efl  donc  pas  la  volonté  fouvent  déraî* 
fonnable  d’un  peuple  , ce  ne  font  pas  fes  inté- 
rêts particuliers , ce  ne.  font  pas  fes  loix  & fes  • 
ufages  qui  rendent  jufte  ce  qui  ne  l’eft  point- 
par  fa  nature;  il  n’y  a de  vraiment  jufle  que  ce 
qui  eft  conforme  aux  droits  du  genre  humain; 
La  violence  & la  conquête  peuvent  être  confor- 
mes aux  intérêts  d’un  peuple  ambitieux;  ceux 
qui  contentent  fes  pallions  peuvent  être  à fes 
yeux  des  perfonnages  eftimables  & vertueux^ 
mais  un  tel  peuple  n’efl  qu’un  amas  de  malfai- 
teurs & d’affalTins  pour  quiconque  a des  idées 
faines  du  droit  des  gens  infolemment  violé  par 
une  Nation  ennemie  de  toutes  les  autres.  L’in-, 
térêt  permanent  de  l’homme  en  général  i du 
genre  humain , de  la  grande  Société  du  monde , 
veut  qu’un  peuple  refpefte  les  droits  d’un  autre 
peuple  5 de  même  que  l’intérêt  général  de  tou- 
te Société  particulière  veut  que  chacun  des 
inembres  refpefte  les  droits  de  fes  aflbciés. 

R I E N ne  peut  difpenfer  les’  hommes  d’être 
juftes  ; la  juftice  eft  néceffaife  à tous  les  habi- 
tants de  la  terre  ; elle  eft  la  pierre  angulaire  de 
toute  affociation;  fans  elle  il  ne  peut  y avoir  de 
Société,  fon  but  n’eft  que  de  mettre  les  hom- 
mes à l’abri  de  leurs  injuftices  mutuelles.  Le 
Gouvernement  & les  loix  ne  peuvent  avoir 
pour  objet  légitime  que  d’inviter  & de  forcer 
les  Citoyens  à vivre  enfemble  félon  les  réglés  de 
la  juftice.  La  Politique  ne  peut  être  que  les 
réglés  immuables  de  la  juftice,  fortifiées  par  les 
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recompenfes  & les  châtimens  de  la  Société- 
Obliger  les  hommes  à être  jiiftes  c’efl  les  obli- 
ger à être  humains,  bicnfaiiants , paifibles,  fo- 
ciables  ; c’eft  les  forcer  à travailler  au  bien-être 
de  leurs  femblables  , afin  d’acquérir  de  juftcs 
droits  à l’affeétion  , à la  bienveillance,  à l’as- 
fiflance , à l’effime  , à la  proteêlion  des  autres. 

Etre  jufte,  c’eft  remplir  fidèlement  les  de- 
voirs que  prefcrit  la  vie  fociale  ; c’eft  fentir  l’in- 
térêt que  l’on  a de  mériter  de  la  part  de  fes  as- 
fociés  les  fentimens  & les  difporicions  que  l’on 
reconnoît  utiles  à fon  propre  bonheur  dans  toutes 
les  pofitions  où  l’on  peut  fe  trouver.  La  juftice 
apprend  à fliomme  à réprimer  fes  pafïions,  par- 
ce qu’elle  lui  montre  qu’en  leur  donnant  un  libre 
cours , il  dechaineroit  contre  lui  la  haine  & les 
paffions  des  autres.  La  juftice  fait  que  l’homme 
obferve  la  bonne  foi  dans  les  traités,  modéré 
fon  amour-propre,  fe  juge  impartialement  lui- 
même  , ne  s’arroge  que  ce  qui  lui  eft  dû , rend 
aux  autres  ce  qu’ils  peuvent  exiger;  fhemme 
qui  fe  juge  ainfi  retient  les  faillies  de  l’orgueil , 
de  la  vanité,  de  l’envie,  de  la  jaloufie  , qui  pro- 
duifent  à tout  moment  tant  de  divifions  fur  la 
terre.  S’apprécier  foi -même,  fe  mettre  à fa 
place  dans  la  Société , montrer  des  égards , de 
la  politefle  , de  findulgence  à tous  les  hom- 
mes , témoigner  de  la  déférence , de  la  confidé- 
jation,  du  refpeêl  à ceux  qui  jouilTent  de  la 
fupériorité  fur  nous  par  les  avantages  qu’ils  pro- 
curent à la  Société,  montrer  de  la  reconnois- 
iance  à ceux  dont  nous  recevons  des  bienfaits , 
faire  du  bien  aux  autres  hommes  pour  mériter 
leur  amour , ne  font  évidemment  que  des  aftes 
de  juftice. 
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O N ne  peut  trop  infifler  fur  les  avantages 
que  la  juftke  procure  aux  hommes  , ni  leur 
trop  répéter  que  cette  vertu  fuffit  pour  les  ren- 
dre heureux  (6) , & que  fon  abfence  eh:  la  cau- 
fe  immédiate  de  tout  le  mal  moraj.  Faute  de? 
connoître  les  avantages  de  l’équité , les  Gouver- 
nemens  ^ deftinés  à maintenir  la  jiiflice , dégé- 
nèrent en  defpotilme  & en  tyrannie.  Pouf 
avoir  méconnu  les  droits  de  l’équité , les  Peu- 
ples de  tout  temps  fe  font  détruits  les  uns  les 
autres  par  des  guerres  fatales  ^ dont  l’objet  fut 
communément  l’ambition,  leslpréteritions  injus* 
tes-,  l’avidité  de  quelques  Souverains.  Faute  de 
fentir  les  devoirs  de  l’équité , dans  la  plupart  des 
Nations  les  puiflants.  oppriment  les  foibles, 
veulent  jouir , à l’exclufion  des  autres  Citoyens , 
des  droits  que  la  juflice  affigne  à tous  également. 
C’eft  Finjullice  qui  transforme  tant  de  fois  les 
peres  de  familles,  les  époux,  les  maîtres,  les 
riches  & les  grands , en  tyrans  déteftables  qui 
cependant  ont  le  courage  de  prétendre  à l’affec- 
tion, à la  foumiîTion,  aux  hommages  finceres 
de  ceux  qu’ils  rendent  continuellement  malheu^ 
reux. 

La  juftice  efi:  donc  évidemment  la  bafe  de 
toutes  les  vertus,  la  fource  commune  d’où  elles 
font  émanées  , le  centre  où  elles  viennent  fe 
terminer.  Cette  vertu  renferme  toutes  les  ver- 
tus morales  ou  fociales.  La  probité,  l’intégri- 

(6)  „ Le  jufte , dit  Epicnre , eft  le  féal  de  tous  les  ïrommes 
,,  qui  puitTe  vivre  fans  trouble  & fans  défordre:  l’injufte  au  con- 
,,  traire  efl:  toujours  dans  la  crainte  & dans  l’agitation,”  Jujîiis 
pertmhatlonihus  maxime  liber  ejl  : înjuflus  auUm  a pîurimîs  per- 
turbât lonibus  objîdeiur. 

VoY.  Diog.  Laert.  db.  Vit.  et.  dücm.  PHiLOSOPir 
Lib.  X.  SpGi  120. 
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té,  la  bonne  foi,  la  fidelité,  l’humanité,  b 
' bienfaifance  , la  reconnoiflance  &c. , ne  font 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  que  des  dis- 
pofitions  fondées  fur  la  juftice;  ou  plutôt  elles 
ne  font  que  la  juftice  même , envifagée  fous  dif- 
férents points  de,  vue.  Ainfi  ne  demandons  aux 
hommes  que  d’être  juftes , & bientôt  ils  auront 
toutes  les  qualités  néceflaires  pour  rendre  la 
Société  conftamment  agréable  & fortunée. 
L’homme  jufte  peut  feul  être  appellé  l’être  fo- 
ciable  par  excellence. 


CHAPITRE  VIL 
De  ïhumanité^ 

Ij’Humanité  eft  l’affection  que  nous  de- 
vons aux  êtres  de  notre  eipece  comme  membres 
de  la  Société  univerfelle,  à qui  par  conféquent 
la  juftice  veut  que  nous  montrions  de  la  bien- 
veillance , & que  nous  donnions  les  fecours  que 
nous  exigeons  pour  nous-mêmes.  Avoir  de  rtiii- 
manité,  comme  le  nom  même  de  cette  vertu 
rindique , c’eft  connoitre  ce  que  tout  homme  en 
cette  qualité  doit  à tous  les  êtres  de  fon  cfpece  y 
c’eft  la  vertu  de  l’homme  par  elTence  (7). 

Un  être  fenfible  qui  aime  le  plaifir  & qui 
fuit  la  douleur,  qui  defire  d’être  fecouru  dans 
fes  befoins,  qui  s’aime  lui-même  & veut  être* 

Ç7)  Séneqiie  dît  que  la  vertu  conftitiie  l’homme  (^Firtus  virune 
fücit%  En  effet  le  mot  latin  Fïrtus , duquel  on  a dérivé  celui  de 
Fertu^  vient  de  y//*,  & indique  une  qualité  eflentiellemcnt  propre’ 
à l’homme  & pourroi:  le  traduire  par  humanUé,  D’où  l’on  voit 
que  le  mot  Virtus  ^ fi  indignement  appliqué  par  les  Romains  à 
la  ^valeur  guerrière,  écoïc  directenienc  oppol'é  à Ibn  l'ens  véritable- 
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aimé  des  autres , pour  peu  qu’il  réflechiffe , re- 
connoîtra  que  les  autres  font  des  hommes  com- 
me lui,  forment  les  mêmes  vœux,  ont  les  mê- 
mes befoins;  cette  analogie  ou  conformité  lui 
montre  l’intérêt  qu’il  doit  prendre  à tout  être 
fon  femblable  fes  devoirs  envers  lui,  ce  qu’il 
doit  faire  pour  fon  bonheur,  & les  chofes  dont 
l’équité  lui  ordonne  de  s’abftenir  à fon  égard. 

La  juftice  m’ordonne  de  montrer  de  la 
bienveillance  à tout  homme  qui  fe  préfente  à 
'mes  regards,  parce  que  j’exige  des  fentiments 
de  bonté  des  êtres  les  plus  inconnus  parmi  les- 
quels le  fort  peut  me  jeter.  Le  Chinois  , le 
Mahométan,  le  Tartare,  ont  droit  à ma  jufti- 
ce , à mon  afliftance , à mon  humanité , parce 
que  comme  homme  j’exigerois  leur  fecours  fi  je 
me  trouvois  moi  - même  tranfplanté  dans  leurs 
pays.  ' , i ’ 

A insi  l’humanité  fondée  fur  l’équité , con- 
damne ces  antipathies  nationales , ces  haines  rcr 
ligieufes  , ces  préjugés  odieux  qui  ferment  le 
cœur  de  l’homme  à fes  femblables  : elle  condam; 
ne  cette  affeftion  reflerrée  qui  ne  fe  porte  que 
fur  les  hommes  connus  ; elle  prôfcrit  cette  af- 
feftioii  exclufive  pour  les  membres  d’une  même 
Société,  pour  les  Citoyens  d’une  même  Nation, 
pour  les  membres  d’un  même  corps,  pour  les 
adliérents  d’une  même  feêle.  L’homme  vrai- 
ment humain  & jufte  eft  fait  pour  s’intéreffer  au 
bonheur  & au  malheur  de  tant  être  de  fon  es- 
pece. Une  ame  vraiment  grande  embrafte  dans 
fon  affeélion  le  genre  humain  entier,  & deftrc- 
roit  de  voir  tous  les  hommes  heureux  (8). 

(3)  Honjere  a bien  exprimé  le  rentîment  de  l’humamté  dans. 
rpdylTée;  il  fay:  dire  par  Eutpée  à CJlyfîe.  fon  maître , déguifé  en. 
pauvrè  mendiant,  ,,ii  ne  ni’efl  noinc  permis  de  méprifej:  un  éiran- 
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Ainsi  n’écoutons  point  les  vains  propos  de 
teiix  qui  prétendent  qu’aimer  tous  les  hommes 
foit  une  chofe  impoffible,  & que  l’amour  du 
genre  humain,  fi  vanté  par  quelques  Sages,  eft 
un  prétexte  pour  n’aimer  perfonne.  Aimer  les 
hommes,  c’eft  defirer  leur  bien-être;  c’eft  avoir 
la  volonté  d’y  contribuer,  autant  qu’il  eft  en 
‘nous.  Avoir  de  l’humanité , c’eft  être  habituel-. 
Jement  difpofé  à montrer  de  la  bienveillance  & 
'de  l’équité  à quiconque  fe  trouve  à portée  d’a- 
voir befoin  de  nous.  Il  eft,  fans  doute,  dans 
nos  affeêlions,  des  degrés  fixés  par  la  juftice; 
nous  devons  plus  d’amour  à nos  parents , à nos 
‘amis  , à nos  concitoyens , à la  Société  dont 
nous  fommes  les  membres , à ceux  , en  un 
mot,  dont  nous  éprouvons  les  fecours  & les 
bienfaits  , dont  nous  avons  un  befoin  conti- 
nuel, qifà  des  étrangers  qui  ne  nous  tiennent 
par  d’autres  liens  que  ceux  de  l’humanité. 

Les  befoins  plus  ou  moins  prelTants  rendent 
les  devoirs  des  hommes  plus  ou  moins  indilpenr 
fables  ou  facrés.  Pourquoi  devons-nous  plus 
d’amour  à notre  Patrie-  qu’à  un  autre  Pays? 
C’eft  parce  que  notre  Patrie  renferme  les  per- 
fonnes  & les  chofes  les  plus  utiles  à notre  pro- 
pre bonheur.  Pourquoi  un  fils  doit-il  à fon 
Pere  fon  aiTeêlion  & fes  foins  préférablement 

„ ger  ni  un  indigent,  quand  tnCmc  il  feroit  dans  un  état  p^us 
,,  abjedl  que  celui  où  vous  me  paroiiïez  réduit;  car  c’efl:  Jupiter 
,,  qui  nous  envoie  l’inconnu  & le  pauvre”. 

Honore  , dit  Phocylide  , également  C étranger  6?  le  concitoyen  , 
car  nous  fommes  tous  des  voyageurs  répandus  fur  la  terre.  Voyez 
Phocyhd.  carm.  Cicéron  ife  Arrien  nous  propofent  l’exemple  de 
Socrate;  quelqu’un  lui  ayant  demandé  de  quel  pays  il  étoit,  il 
répondit  du  monde.  Voyez  CiCER.  Tusculan.  Lib.  I.  Arrian. 
Lib.  1.  CAP.  IX.  Antonin  dit.  „ étant  par  ma  nature  un  être  rai- 
„ fonnable  & fociable,  quels  que  foieut  ma  ville  ou  mon  pays,  je 
5,  dirai  comme  Antonin  , que  je  luis  de  Rome,  & je  dirai  comme 
^ homme , que  je  fuis  du  monde.”  Voyez  Antonin.  Lib.  VI.  S*  44* 
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à tout  autre?  C’eft  parce  que  fon  Pere  eft 
de  tous  les  êtres  le  plus  ne'celTaire  à fa  pro- 
pre félicité,  celui  auquel  il  fe  trouve  attaché 
par  les  liens  de  la  plus  grande  reconnoiffance, 

L E befoin  efl  donc  le  principe  des  liens  qui 
imiffent  les  hommes  & les  retiennent  en  fociété. 
C’eft  en  raifon  du  befoin  qu’ils  ont  les  uns  des 
autres,  qu’ils  s’attachent  réciproquement.  Un 
hon\me  qui  n’auroit  aucun  befoin  de  perfonne, 
feroié  un  être  ifolé,  immoral,  infociable,  dé- 
pourvu de  juftice  & d’humanité.  Celui  qui* 
s’imagine  pouvoir  fe  paffer  des  autres , fe  croit 
communément  dilpenfé  de  leur  montrer  des 
fentimens. 

Les  Princes  & les  Grands,  fujets  à le  per- 
fuader  qu’ils  font  des  êtres  d’une  efpece  diffé- 
rente des  autres,  font  peu  tentés  de  leur  mon- 
trer de  l’humanité.  Il  faut  communément  avoir 
éprouvé  le  malheur , ou  le  craindre , pour  pren- 
dre part  aux  peines  des  miférables.  Si  l’huma- 
nité efh  une  difpofition  diftinftive  des  hommes  , 
combien  en  trouve  - 1 - on  peu  qui  méritent  de 
porter  le  nom  de  leur  efpece! 

La  Morale  doit  fe  propofer  de  réunir  d’in- 
térêts tous  les  individus  de  l’efpece  humaine , 
& furtout  les  membres  d’une  même  lociété.  La 
Politique  devroit  fans  ceffe  concourir  à relTerrer 
les  liens  de  l’humanité  , foit  en  récompenfant 
ceux  qui  montrent  cette  vertu,  foit  en  flétris 
fant  ceux  qui  refufent  de  l’exercer.  En 'un 
mot,  tout  devroit  faire  fentir  aux  mortels  qu’ils 
ont  befoin  les  uns  des  autres , & leur  prouver 
que  le  pouvoir  fuprême , que  le  rang , la  nais- 
fance , les  dignités,  les  richeffes,  bien  loin 
d’être  des  titres  pour  méprifer  ceux  qui  n’ont 
pas  ces  avantages  , impofent  à ceux  qui  les 
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pofTedent , le  devoir  d’être  humains , de  fecourir , 
de  protéger  leurs  femblables.  Le  mépris  pour  la; 
mifere , la  pauvreté , la  foibleffe , eft  un  outrage 
pour  l’elpece  humaine  ; au  lieu  d’exalter  celui 
qui  s’en  rend  coupable , il  doit  le  ravaler , lui 
faire  perdre  fa  dignité  & les  droits  à ralFeéliou 
& aux  refpecls  de  fes  concitoyens. 


CHAPITRE  VII L 
De  la  CompaJJlon  ou  de  la  Pitiés 

C3ompatir  aux  maux  des  hommes,  fuivant 
la  force  du  mot,  c’ell  fentir  ce  qu’ils  fentent, 
c ell  fouffrir  avec  eux  , c’efl  partager  leurs 
peines  , c’ell: , en  quelque  façon,  îe  mettre  dans 
leur  place  pour  éprouver  la  fituation  pénible 
qui  les  tourmente.  Aiufi  la  compalfion  clans 
l’homme  eft  une  difpofition  habituelle  à fentir, 
plus  ou  moins  vivement , les  maux  dont  les  au- 
tres font  affligés. 

Pour  expliquer  les  caufes  de  cette  fenfibi^ 
lité  qui  intéreffe  les  hommes  aux  peines  de 
leurs  femblables  , quelques  Moraliftes  ont  eu 
recours  à une  certaine  Sympathie  ^ c’eft-à-dire, 
à une  caufe  oçculte  & cnimérique  qui  ne  peut 
rien  expliquer.  C’efl  dans  l’organifation  de 
l’homme , dans  fa  fenfibilité , dans  une  mémoire 
fidele,  dans  une  imagination  aêlive,  qu’il  faut 
chercher,  la  vraie  caufe  de  la  compalfion  (9). 

(9)  On  fait  le  trait  d*un  Sybarite  qui,  en  voyant  des  ouvrier^ 
travailler  dans  fon  jardin,  fe  fentit  tellcmérit  troublé,  qu’il  défeu» 
tfit  de  jamais  y rien  faire  en  fa  préfente* 
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Celui  qui  a des  organes  fenfibles , fent  vivement 
Ja  douleur  , s’çn  rappelle  exaftement  l’idée  ; 
£011  imagination  la  lui  peint  avec  fprce , à la 
Vme  de  l’homme  qui  foulire  ; dès -lors  il  eft 
troublé  lui -même  5 il  frémit,  fon  cœur  fe  ferre.^j 
il  éprouve  une  vraie  douleur , qui  dans  les  per- 
Ibnnes  très-fenfibles  fe  manifefle  quelquefois 
par  des,  évanouiflemens  ou  des  convulfions., 
L’elFet  naturel  de  la  douleur  qu’épropve  alors 
la  perfonne  vivement  alFeftée,  éft  de  chercher 
les  moyens  de  faire  celTer  dans  les  autres,  la 
fituation,  pénible  qui  s’efl:  communiquée  à elle- 
même.  Du  foulagement  donné  à celui  qui 
fûulFre , il  en  réfulte  un  foulagement  réel  pour 
la  perfonne  qui -lui  donne  du  Recours;  plaifir 
très  - doux , que  la  tédexion  augmente  encore 
par  l’idée  d’avoir  fait  du  bien  à, quelqu’un,  d’a- 
yoir  acquis  des  droits  fuf  fon  alFeftion  5^  d’avoir 
mérité  fa  reconnoiflance,  d’avoir  agi  d’une  fa* 
çon  qui  prouve  que  l’on  polfede  un 'cœur  ten- 
dre & fenfible,  difpolîtion  que  tous  les  hom-', 
mes  défirent  trouver  dans  leum  femblables , . & 
dont  l’abfence  feroit  croire  que^  j’on  eft  mal- 
conformé. • ■ '• 

Les  hommes  étant  très -variés 'pour  forga- 
pifation  & la  force  de  l’imagination , ne  peu- 
vent être  fufceptibles  de  fentir  avec  une  égale 
vivacité  les  maux  de  leurs  femblables.  Il  eft 
des  êtres  pour  qui  la  compaflîon  eft  nulle,  ou 
du  moins  n’eft  pas  alTez  forte' pour*  les  déterniî- 
ner  à faire  cefiTer  les  peines  qu’ils  voient  fouffrir 
aux  autres.  On  ne  rencontre  que  trop  fouvent  ^ 
des  hommes  que  l’habitude  du.  bien -être  , la 
jouiflance  des  commodités  (10),  l’inexpérience 

Ciq)  9,  Plus  o;i  efl:  favorifé  des  biens  de  la  fortune,  dit  un- 
it Moraliae  moderne , moins  on  eft  difpofé  à foulager  ceux  qui 
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du  mal,  eftdurciflent  fur  les  mau^’d’ autrui , & 
empêchent  même  de  s’en  faire  une  idée.  Le 
malheureux  ell  communément  bien  plus  com- 
pâtiffant  que  celui  qui  n’a  jamais  éprouvé  les 
coups  du  fort.  Celui  qui  a reflenti  les  douleurs 
de  la  goutte  ou  de  la  pierre , efl  bien  plus  difpo- 
fé  qu’un  autre  à plaindre  ceux  qu’il  voit  affligés 
des  mêmes  maladies.  L’indigent  qui  a fouvent 
éprouvé  les  horreurs  de  la' faim  , connoît  toute 
fa  force,  & plaint  celui  qui  l’éprouve;  tandis 
que  le  riche,  perpétuellernent  raflkfié,  femble 
ignorer  qu’il  exifle  au  monde  des  millions  de 
malheureux  privés  du  néceffaire. 

Quelques  Moralifles  ont  cru  que  la  corn- 
paffion , ou  cette  difpofition  à prendre  part  aux 
infortunes  des  autres, ‘ qui  fe  trouve  dans  les 
perfonnes  fenfibles,  bien  nées,  convenablement 
élevées , devoir  être  regardée  comme  la  bafe 
de  toutes  les  vertus  morales  & focial’es  (ii). 
Mais  fa  pitié , comme  tout  le  pïouve , efl  très- 
rare  fiir  la  terre;  le  monde  efl  rempli  d’une 
foule  'd’êtres  infenfibles  ; dont  les  coeurs  ne 
font  que  peu  ou  point  remués^  par  les  infor- 
tunes de  leurs  femblables  : dans  les  uns  ce  fen- 
timent  n’exifle  pas; -dans  d’autres,}!  eft  fifoible 
que  le  moindre  intérêt , la  moindre  paffion , 

,,  en  font  Les  pauvres  tirent  pîas  de  fecoursde  pens  pres- 

„ que  auffi  pauvres  qu>’eux,»  que  des  gens  riches,  li  femble  qu’*>n 
5,  ne  foit  compâtiffant , qîie  pour  les  maux  qu’on  éprouve  en  partie. 
5,  Je  dis  en  pâirne  .*  car  utr  homme  aecabM  de  peine , épuife  lur 
„ lui  - même  toute  fa  fenfibilké  ; & l’ex-cès  du  malheur  rend 
„ aufll  incapable  de  combifération , que  le  comble  de  la  pios- 

Voyez  un  livre  iMituVé  L E‘  s M o È'  u R S portiez  II0 
chap,  IF,  nfU  11* 

^11)  Les  Stoïciens  ont  eu  une  opinion  totalement  oppofée;  ils 
regardbient  la  piüé  comme  une  foibkife , au  • delTus  de  laquelle 
le  Sage  devoir  s’élever.  i 
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U plus  légère  fantaifie,  font  capables  de  Té: 
touffer.  , • 

Quoique  tous  les  hommes  défirent  de 
paffer  pour  fenfibles,  il  en  eft  très -peu  qui 
donnent  les  fignes  d'une  fenfibilité  véritable. 
Si  une  première  impulfion  les  montre  vivement 
touchés.,  ces  fentimens  font  fans  fuite , & vont 
bientôt  avor*ter.  Des  Princes  contemplent 
d’un  œil  fec  les  malheurs  de  tout  Un  Peuple , 
auxquels  un  mot  de  leur  bouche  pourroit  fou» 
vent  remédier.  Des  Peres  de  famille  voient  de 
fang  froid  couler  les  larmes  d’une  femme,  des 
enfants , des  ferviteurs ,;  dont  four  mauvaife  hur 
meur  ou  leurs  folies  caufeiit  les  infortunes; 
Des  hommes  avides  voient  fans  pitié  la  mifere 
des  Peuples,  que  leurs  extorfions  réduifent  à la 
mendicité.  Enfin  il  eft.  très  - peu -de  gens  allez 
touchés  des  malheurs  de  leurs  lèmblables , pour 
daigner  leur  donner  des  confolations , ou  pour 
leur  tendre  une  main  fecourable  (12)  : on  fuit 
communément  le  Ipeélacle  du  malheur  que  d’on 
trouve  fâcheux,  & l’on  cherche  mille  prétextes 
pour  fe  difpenfer  de  fecoûrir  le  malheureux  , 
que  l’on  regarde  pour;  l’ordinaire  comme  un 
être  incommode  & totalement  inutile. 

Q U E dis  - je  ! les  hommes  ^ pour  la  plupart , 
fe  croient  autorifés , par  la  foiblelle  ou  l’inforr 
tune  des  autres , à les  outrager  impunément , & 
prennent  un  barbare  plaifir  à les  affliger,  à leur 
faire  fentir  leur  fupériorité , à les  traiter  çrueh 
lement , à les  tourner  en  ridicule.  Ainlî  des 

fn)  „ La  vue  de  l’infortuné,  dit  un  Philofophe  célébré,  fait 
„ fur  la  plupart  des  hommes  l’effet  de  la  tére  de  Médufe:  à fon 
afpeél,  le*  cœurs  fe  changent  en  rochers.” 

Foyez  U livre  De  l’E s p r i t âifc.  111.  chap  XlFi 
$58*  édiü<m 
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êtres  expofés  eux-mêmes  aux  caprices  de  la 
fortune , loin  de  s’attendrir  fur  le  fort  des  mal- 
heureux 5 aggravent  encore  leurs  peines  par 
des  airs  hautains,  des  railleries  piquantes , des 
mépris  infultants  (13).  "Rien  de  plus  barbare, 
de  plus  inhumain,  de  plus  lâche,  que  d’infulter 
le  foible  & le  malheureux  que  l’on  voit  dénué 
de  fecours  : rien  de  plus  révoltant  pour  le  cœur 
de  l’homrne , que  de  fe  voir  expofé  au  mépris , 
ù la  dureté  de  fes  femblables. 

Pour  être  habituellement  difpofé  à plain- 
dre & foulager  les  malheureux,  il  ne  fuffit  pas 
d’avoir  un  cœur  fenfible  qui , comme  on  a vu , 
eft  un  don  de  la  Nature  (14) , il  faut  encore 
‘que  cette  fenfibilité  naturelle  ait  été  foigneu- 
iement  cultivée.  L’éducation  devroît  fans  cefle 
exercer  la  fenfibilité  des  Prihees , des  Grands 
& de  ceux  qui  font  deftinés  à jouir  de  ropu- 
lence.  Oh  devroit  de  honhe  Heute  étouffer  cet 
orgueil  qui  leur  perfuade  qu’ils  n’ont  befoin 
de  perfonne , qu’ils  font  des  ‘etrôs  d’un  ordre 
plus  i^elevé  que  lé  peuple  indigent  : on  devroit 
leur  répéter  qu’ils  font  des  hommes  foibles, 
fujets  à mille  accidents  & que*  mille  eifeonftan; 
fiances  inopinées  peuvent  à chaque  inftant  plon- 
ger dans  l’infortime  : on  devroit  attendrir  leurs 
âmes  endurcies  par  le  fpeétacle  fi  touchant , & 
fouvent  fi  déchirant , de  la  mifere  : on  devroit' 

(13)  Nil  hahet  tnfslîx  paupertas  âarîus  in  />  , 

'Ouàm  quod  ridicules  homines  facit» 

J U V E N A L.  S A T.  3.  L I B.  I.  V E R S 

(14)  Mollïjfma  corda 

Humana  generi  dare  fe  Nat  ara  fatetur 

latrïmas  dédit  \ 

Juvb-nal.  Satyr.  XV.  VERS.  13^- 
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échauffer  leur  imagination  en  leur  peignant , fous 
les  traits  les  plus  forts , la  fituation  déplorable  à 
laquelle , pour  contenter  le  luxe  & la  vanité  de 
quelques  favoris  du  fort,  les  autres  font  con- 
damnés pour  la  vie  à manger  un  pain  arrofé  de 
fueurs  & de  larmes.  A la  vue  de  ces  tableaux 
fi  frappants , quel  jefl:  Thomme  dont  le  cœur  ne 
fût  au  .moins  fortement  ébranlé  1 Elevé  dans 
ces  idées , quel  ell  le  Monarque , le  Grand  ou 
le  Riche,  qui  ne  fe  reprocheroient  pas  de  jouir 
d’un  inutile  fuperflu,  tandis  que  tant  de  leurs 
femblables  languiffent  dans  l’infortune , & mau- 
diffent  leur  exiftence. 

C’e  s T ainfi  que  le  fentiment  de  la  pitié 
pourroit  être  développé  dans  les  cœurs  que  la 
Nature  a doués  de  fenfibilité  ; mais  comme  cette 
difpofition  eft  malheur eufement  très  - rare  , 
l’équité  doit  y fuppléer  pour  ceux  que  la  Na- 
ture en  a privés.  On  leur  repréfentera  donc 
qu’ils  font  eux-mêmes  expofés  comme  les  autres 
à des  revers , & que  pour  acquérir  des  droits 
fur  la  pitié  des  autres , ils  doivent  fe  montrer 
fenfibles  , prendre  part  aux  miferes  humaines , 
ou  du  moins  les  foulager.  Le  riche  dédaigneux 
doit  apprendre  qu’un  accident  imprévu  peut, 
au  moment  qu’il  s’y  attend  le  moins , le  réduire 
au  meme  état  que  le  malheureux  dont  il  dé- 
tourne les  yeux.  Enfin  tout  homme  qui  fe  dit 
fociablç , devroit  favoir  qu’étant  homme , il  efi: 
obligé  de  prendre  part  aux  infortunes  de  fes 
femblables,  & de  les  foulager  autant  qu’il  efi: 
en  fon  pouvoir. 

' Néanmoins  très  - peu  de  gens  rempliffent 
ce  devoir  fi  facré  : chacun  trouvœ  des  prétextes 
pour  fe  difpenfer  de  montrer  de  la  pitié 'à  ceux- 
mêmes  qui  deyroient  en  exciter  la  plus  forte. 
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C’efl  ainfi  que'  Ton  trouve  fouvent  dans  un 
faint  zèle , un  prétexte  pour  haïr  ceux  qui  font 
dans  Terreur  , lors-mê'me  que  Ton  croit  que 
leurs  égaremens  peuvent  les  conduire  à des 
malheurs  infinis  ; conféquemment  on  tourmen- 
te 5 on  perfécute  , on  extermine  quelquefois 
des  hommes  que  Ton  pourroit  , peut-être, 
ramener  par  la  douceur , & pour  qui  Ton  de- 
vroit  fentir  la  plus  tendre  commifération.  Pa- 
reillement , on  n’a  guere  de  pitié  pour  ceux 
qui  5 par  leur  faute , font  tombés  dans  Tinfor- 
tune,  tandis  qu’on  devroit  les  plaindre  d’être 
ainfi  conftltués.  Les  égaremens  des  hommes 
viennent  de  leurs  tempéramens , de  leur  igno- 
rance , de  leur  éducation  , de  leurs  paffions 
indomtées , de  leur  inadvertance , de  leur  é-* 
tourderie  ; aux  yeux  de  l’homme  de  bien  le 
méchant , qu’il  efh  forcé  d’éviter , efh  bien  plus 
digne  de  pitié  que  de  haine,  vu  qu’il  travaille 
inceflTamment  à fe  rendre  malheureux. 


CHAPITRE  IX. 

De  la  hîenfaifance. 

s t violer  le  Paêle  Social , c’efl:  être  irt- 
jufte,  que  de  négliger  ou  de  refufer  de  faire  du 
bien , quand  on  le  peut , aux  êtres  avec  les- 
quels on  vit  en  fociété.  Tout  çft  échange 

Î)armi  les  hommes  ; la  bienfaifance  efl:  le  moyen 
e plus  fûr  d’enchaîner  les  cœurs  ; elle  eft 
payée  par  la  tendreffj,  l’eftimc,  l’admiration 
de  ceux  qui  en  éprouvent  les  effets. 
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L A bienfaifance  efl:  une  difpofition  habituel- 
le à contribuer  au  bien  - être  de  ceux  avec  qui 
notre  deftin  nous  lie , en  vue  de  mériter  leur 
bienveillance  & leur  reconnoiflance.  Ainfi  la 
bienfaifance  ne  peut  pas  être  défintéreflee  ou 
dépourvue  de  motifs  (15).  Si  tout  homme  par 
fa  nature  defire  TafFedlion  de  fes  femblables, 
rien  de  plus  naturel  & de  plus  légitime , que 
d’en  prendre  les  moyens.  Il  efl  vrai  que  les 
bienfaits  ne  font  pas  toujours  payés  des  fenti^ 
mens  qu’ils  devroient  naturellement  exciter , 
mais  en  dépit  des  ingrats,  un  être  bienfaifarw: 
efl  toujours  eflimable  aux  yeux  de  la  Société  ; 
fes  heureufes  difpofîtions  font  applaudies  par 
tous  les  cœurs  fenfibles,  dont  le- jugement  équi-  ^ 
table  le  venge  de  l’injuflice  des  autres. 

Celui  qui  vous  donne , vous  ôte  toujours  quelque 
chôfe^  dit  un  ancien  Arabe  (1(5).  Tout  bienfait 
donne  à celui  qui  en  efl  fauteur  une  fupériori- 
té  néceffaire  fur  celui  qui  le  reçoit  : celui , 
dit  Ariflote , qui  fait  du  bien  à quelquun , rame 
mieux  quil  nen  eji  aimé  (17).  Chacun  craint 
de  trouver  dans  un  bienfaiteur , un  maître  or- 
gueilleux qui  mette  un  prix  trop  grand  au  bien 
qu’il  a pu  faire.  Voilà,  fans  doute,  pourquoi 
les  âmes  nobles  & fieres  refufent  fouvent  les 
bienfaits , & font  en  garde  contre  des  fecours 
qui  peuvent  leur  devenir  onéreux.  La  bien- 

ti5)  9\  Qu’eft-ce  qu’un  bienfait  ? dit  S^neque  ; c’eft  un  aéle  de 
,,  bienveillance  fait  pour  donner  de  la  joie  & pour  en  recevoir.” 
Ouic!  eft  ergo  henefïcium  ? henevola  aCiio , trîbuens  gaudtum , ca^ 
piensgue  tribuendo,  Voyet  Senec.  de  eenef.  lib,  L cap,  5 & 6, 

(16)  Voyez  Sentent,  Arab,  in  Erpenii  grammaiica, 

O7)  Montagne  ajoute  que,,  celui  à qui  il  eil  dû,  aime  mieui 
„ que  celui  qui  doit  ; & tout  ouvrier  aime  mieux  fon  ouvrage 
..  qu’il  n’cn  leroit  aimé,  fi  i’ouvrage  avoir  du  feniment.”  Voyez 
Effais  de  Montagne  liy.  II,  ch.  8.  nous  reviendrons  fur  ce  prin- 
cipe , en  parlant  de  l’ingratitude  & de  i’affcéfivni  paternelle,  qui 
dl  plus  commune  que  la  piété  filiale. 
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faifance  eft  un  art  foulent  très-difScile  ; il  cdn» 
fille  à ménager  la  délicateffe  de  ceux  qui  erî 
font  les  objets:  on  rougit  très-fouvent  des 
bienfaits  qu’on  reçoit , parce  qu’on  les  regarde" 
Comme  des  chaînes , comme  des  engagemens 
à la  férvitudê  (i8).  Les  bienfaits  accompagnés 
de  hauteur , rét  oltent  ceux  qui  les  reçoivent  & 
ne  font  que  des  ingrats.  C’efl  très-fou  vent  la 
faute  du  bienfaiteur s’il  ne  trouve  pas  dans  les 
cœurs  les  fentimens  qu’il  prétend  y faire  éclo- 
re. On  ne  reçoit  un  bienfait  avec  reconnois- 
fance , que  lorfqu’on  a la  confiance  que  le  bien- 
faiteur ne  s’en  prévaudra  pas  pour  faire  fentir 
fa  fupériorité  d’une  façon  incommode  à l’amour 
propre.  Les  bienfaits  dont  l’objet  efl  d’affer- 
vir  5 font  des  infultes  & des  outrages  ; & dès- 
lors  font  de  nature  à déplaire  à tout  homme 
qui  veut  conferver  fa  liberté:  Les  âmes  baffesl 
& vénales  font  prêtes  à recevoir  à toutes 
mains  ; mais  l’homme  de  bien , qui  a la  con- 
feience  de  fa  propre  valeur , ne  peut  confentir 
à’  perdre  le  droit  de  s’eftimer;  il  ne  reçoit 
des  bienfaits , que  lorfqu’il  efl  affuré  de  pou- 
voir les  payer  par  fa  reconnoilTance.  Il  n’y  a 
que  l’homme  fenfible  & vertueux  qui  fâche 
vraiment  obliger  ; il  n’y  a que  l’homme  fenfible 
qui  foit  vraiment  reconnoiffant.  Il  faut  » difoit 
Chilon,  oublier  le  bien  qu  on  fait  aux  autres  y 
ne  fe  rejfoitvenir  que  de  celui  que  l'on  reçoit, 

La  bienfaifance  exercée  fans  choix,  eft  fou- 
vent  moins  une  vertu  qu’une  foiblefie;  pour 
être  eflimable , elle  doit  être  réglée  par  la  jiifti- 
ce  & la  prudence.  Faire  du  bien  aux  méchants^ 

c’eft 

CtS)  Bsnt^GÎum  acetpere  f libertatem  yendere  efl  y difoient  les 
Anciens, 
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c’efl  être  dupe,  c’efl  les  confemer  dans  leiif 
méchanceté.  Faire  du  bien  à des  iiifenfés,  c’eft 
leur  faire  un  mal  réel , c’efl  les  entretenir  dans 
leurs  dilpofitions  nuifibîes.  La  bienfaifance  de 
rhomme  foible  ne  fait  que  des  ingrats  ; on  fe 
croit  difpenfé  de  lui  favoir  gré  de  ce  qu’il  n’a 
pas  la  force  de  refufer.  L’homme  bienfaifant 
par  foibleffe,  mérite  plus  la  pitié  que  l’eftime 
des  honnêtes  gens  , & devient  la  proie  des 
frippons  (19). 

Pour  être  jufle  , la  bienfaifance  doit  fe 
propofer  le  bien  public  , & récompenfer  la  ver- 
tu : le  vice  & la  méchanceté  méritent -ils  un 
falaire  ? Ne  répands  pas  , dit  Phocylide , les 
bienfaits  fur  les  méchants , car  ce  feroit  de  la  fe- 
mence  fur  la  mer. 

Des  bienfaits  verfés  fans  choix , des  faveurs 
accordées  à des  hommes  indignes,  font  des 
injufhices  réelles  dont  l’effet  eft  de  décourager 
Je  mérite  & les  talens  néceffaires  au  bonheur 
de  la  vie  fociale;  En  comblant  de  faveurs  des 
hommes  vils  & rampants  , en  répandant  les 
tréfors  de  l’Etat  fur  des  Citoyens  inutiles  ou 
pervers , un  Prince  n’eft  nullement  bienfaifant  j 
il  eft  injufle  envers  fon  peuple  dont  il  récom- 
penfe  les  ennemis  à fes  dépens. 

La  bienfaifance  doit -elle  s’étendre  jufqu’à 
ceux  qui  nous  ont  fait  du  mal  à nous-mêmes^ 
La  plus  noble  des  vengeances  eft,  fans  doute; 
celle  qui  nous  porte  à faire  du  bien  à ceux 

Ci())  Plutarque  reproche  à Nicîas  „ d’avoir  été  toujours  prêt  a 
,,  domier  aux  mécliauts,  qui  ne  Ibngeoient  qu’à  mal  faire , Ck  aux 

bons,  qui  étoient  dignes  de  fcs  libéraiités-  En  un  mot,  fl 
5,  foiblefle  étoic  un  fond  iùr  pour  les  wécbants,  <k.  fon  humanité 

pour  les  gens  de  bien’*,  t^oyez  Plut,  vie  de  Nicias.  C^lul 
à qui  un  homme  foibie  a fait  du  bien,  fê  félicite  o^wrotJ«énieu6 
ii’àVüir  àîtrappé  fon  biemfaiteur. 

Tome  1. 
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dont  nous  avons  lieu  de  nous  plaindre;  elle 
eft  propre  à changer  le  cœur  d’un  ennemi.  Eft- 
il  rien  de  -plus  îatisfaifant  que  d’exercer  fon 
empire  fur  celui  même  qui  nous  a marqué  du 
mépris?  Eft-il  rien  qui  marque  plus  de  gran- 
deur & de  vraie  force  dans  f amé  5 que  de  mon- 
trer à fon  ennemi  qu’il  n’a  pas  le  pouvoir  de  la 
troubler  ? Ne  point  Je  venger  d\in  enne^ni , dit 
Plutarque,  quand  on  en  trouve  Voccajion^  ejl  une 
preuve  dlmmanîté'^  mais  avoir  pitié  de  lui  quand 
il  eft  tombé  dans  radverfiîé , lui  donner  les  fecours 
qu'il  demande  ^ eft  la  marque  la  plus  grande  de  bien- 
veillance de  générofiîé,  (20) 

L A bienfaifance  n’efl;  point  l’apanage  exclu- 
fif  de  la  puilTance^  du  crédit,  de  la  grandeur ^ 
de  l’opulence  : tout  citoyen  vertueux  peut  être 
bienfaifant  dans  la  fphere  où  le  fort  l’a  pla- 
cé. On  fert  utilement  la  patrie  par  fes  vertus,  ' 
par  fes  talens , par  fes  lumières , par  fon  tra- 
vail : le  Sage  qui  éclaire  fes  concitoyens,  le  fa- 
vant  & l’artifte  habile ,1e  cultivateur  laborieux, 
méritent  de  l’eftime  & de  l’amour;  ils  peuvent 
avec  juftice  fe  flatter  d’être  des  bienfaiteurs  de 
leur  pays. 

C E que  l’on  nomme  Efprit  Public  ' eft  la  ^ 
bienfaifance  appliquée  à la  Société  en  général.  • 
Une  fage  politique  devroit  l’exciter , fur- tout 
dans  les  cœurs  des  riches  & des  grands,  qui 
trouveroient  dans  la  gloire  & dans  des  diftinc- 
tions  honorables , la  récompenfe  d’un  emploi  de 
leur  fortune , préférable , fans  doute , aux  fol- 
les dépenfes  qui  n’ont  pour  objet  que  le  luxe 
& la  vanité.  L’efprit  public,  ou  la  bienfai- 

e ^6)  Voyez  Tint  arque  ^ de  VutîUîê  des  ennemis»  Rdeve»  dît 
Phocylide , la  léle  de  fomme  de  ton  ennemi , fi  elle  efl  iomlés 
dans  le  chemin»  Voyez  Piiocylid.  carm.  Vers.  133. 
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fance  étendue  fur  toute  une  nation,  annon^ 
ce  un  bon  Gouvernement  '&  des  Citoyens  em- 
preiTés  de  mériter  l’efcime  de  leurs  concitoyens; 
CCS  difpofitions  font  voir  que  cliacun  prend  à 
cœur  le  bien-être  de  fon  pays. 

Mais  nous  verrons  bientôt  que  la  bîenfai- 
fance  doit  être  accompagnée  de  modeftie  ; il 
Vaut  mieux  , dit-on , donner  que  recevoir  ; 
donner  eft  en  effet  une  marque  de  pouvoir  ou 
de  fupériorité,  au  lieu  que  recevoir  eft  un  fi- 
gue de  foibleffe  ou  d’infériorité.  La  recon- 
noilTance , fuivant  la  force  du  mot , eft  l’aveu 
de  fa  dépendance  & de  la  puiffance  du  bien- 
faiteur. Il  faut  donc  que  le  bienfaiteur  ména- 
ge la  délicaçeffe  des  hommes , s’il  veut  mériter 
leur  affeêlion  & leur  reeonnoiffance.  Quicon- 
que par  fa  conduite  annonce  du  mépris  à ceux 
qu’il  oblige  , fe  paie  de  Tes  propres  mains. 
L’homme  arrogant  révolte;  & dès-lors  il  n’eft 
pas  un  être  bienfaifant.  S’applaudir  intérieure- 
ment du  bien  que  l’on  fait  aux  hommes , eft  un 
fentiment  naturel  & légitime  ; mais  leur  fiire 
fentir  fa  fupériorité ,,  c’eft  les  aflîiger  fenfible- 
ment. 

L A libéralité  eft  une  fuite  de  la  bienfaifance 
elle  confifte  à faire  part  des  biens  de  la  fortu- 
ne à ceux  qui  en  ont  befoin.  Elle  doit  être 
réglée  par  l’équité,  la  prudence  & la  raifoni 
Une  libéralité  fans  choix  fe  nomme  prodigalité; 
elle  eft,  comme  on  verra  bientôt,  ml  vice  & 
non  pas  une  vertu. 

L A générofité  eft  encc«*e  un  effet  de  la 
bienfaifance.  Elle  confifte  à faire  le  facrihcc 
d’une  partie  de  nos  droits , en  vue  du  bien-être 
de  la  Société  ou*  de  ceux  à qui  nous  voulons 
donner  des  marques  de  notre  bienveillance^ 
i 2 
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Cette , difpofition  fi  noble , qui  femble  nous  dé- 
tacher de  nous-memes , de  nos  intérêts  les  plus 
chers  , quelquefois  même  de  la  vie  , a pour 
motif  un  grand  amour  des  hommes,  un  defir 
ardent  de  leur  plaire,  un  grand  enthoufiafine 
pour  la  gloire  , fans  même  pouvoir  fe  flatter 
d’en  jouir.  Les  Codrus,  les  Curtius,  les  De- 
cius  étoient  des  hommes  généreux , enivrés  de 
famour  de  leur  pays,  au  point  de  courir  à une 
mort  affurée  , dans  fefpérance  d’être  admirés 
& chéris  par  leurs  concitoyens. 

On  demandera,  peut-être,  qu’elle  eft  la  me- 
fure  de  la  bienfaifance , de  la  libéralité,  de  la 
générofité.  Elle  eft  fixée  par  l’équité,  qui  nous 
dit  que  nous  devons  faire  pour  les  autres  ce  que 
nous  voudrions  qu’ils  fiflent  pour  nous.  Mais 
d’un  autre  côté,  cette  même  équité  nous  mon- 
tre, que  nous  ne  pouvons  juftement  exiger  de 
k bienfaifance  ou  de  la  générofité  des  autres 
que  les  facrifices  que  nous  ferions  pour  eux. 

L A bienfaifance , la  libéralité  , k générofité , 
pour  être  bien  réglées , doivent  avoir  pour  ob- 
jet primitif  les  perfonnes  qui  ont  les  rapports 
les  plus  intimes  avec  nous  ;•  ces  difpofitions  font 
des  dettes  quand  il  s’agit  de  k Patrie , de  nos 
Parents , de  nos  Proches , de  nos  Amis  fince- 
res  ; elles  font  des  aSes  de  bienveillance , d’hu- 
manité , de  pitié , quand  elles  nous  portent  à fe- 
courir  des  indifférents , des  inconnus , des  pejÉ 
fonnes  avec  lefquelles  nous  ne  fommes  liés 
foiblement  ; elles  font  des  marques  de  grandelH 
d’ame  quand  elles  s’étendent  à ceux  dont  nous 
avons  à nous  plaindre.  „ La  méchanceté  de 
„ l’homme  , difoit  Dion  fuivant  Plutarque  , 
„ quoique  difficile  à déraciner,  n’eft  pourtant 
35  d’ordinaire  ni  fi  fiirouche  ni  fi  rebelle  qu’el- 
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le  ne  fe  corrige  & ne  s adoucifle  enfin , lors- 
55  qu’elle  efl  vaincue  par  des  bienfaits  :réitérés. 

99  (21)”  , , . , , 

En  un  mot,  la  bienfaifance  eft  de  toutes  les 
vertus  la  plus  propre  à rendre  riiomme  cher  à 
fes  feniblables  & content  de  lui-mérne.  ‘ Ainfi 
nous  finirons^  cet  article  par  l’avis  de  Polybe  à 
Scipion,  qu’il  exliortoit  à ne  point  rentrer  chez 
lui  fans  s’ être  fait  un  ami  par  fes  bienfaits. 
„ Par-tout,  dit  Séneque,'Oii  l’on  rencontre  un 
„ homme,  on  peut  exercer  la  bienfaifance”. 

(22) 


CHAPITRE  X. 


jDc  la  Modejlie,  De  ÏHonneiir.  De  la  Gloire. 

! 

Ija  Modeflie  efl  une  vertu  qui  confifle  à ne 
point  fe  prévaloir  de  fes  talens  & de  fes  ver- 
tus d’une  façon  défagréable  pour  ceux  avec  qui 
nous  vivons.  Un  jugement  trop  favorable  de 
nous-mêmes , ofFenfe  nos  femblables  qui , voulant 
juger  librement  de  nos  aêlions,  ne  foufifent 
qu’avec  peine  que  l’on  s’affigne  à foi-même  dans 
leur  opinion  un  rang  ou  des  récompenfes  qu’ils 
n’ont  point  décernés. 

Pour  fentir  que  la  Modeftie  efl  fondée  fur 
la  juftice , il  fuffit  que  chacun  ait  éprouvé  à 
quel  point  la  Société  fe  trouve  fatiguée  par 
ces  hommes  fuperbes  & vains , qui  ne  femblenc 

(21)  Voyez.  Plut,  dans  la  vie  de  Dion. 

^22)  ÜMcumquâ  Jlomo  efl , VA  heneficio  locus  efl, 

SeNEC.  Dli  VITA  BEATA.  CAP.  $4. 
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y vivre  que  pour  faire  efluyer  aux  autres  leurs 
niépris  infultants;  ou  par  ces  perfonnages  ri- 
dicules qui  5 fans  ceffe  occupés  de  leur  mérite 
jéel  ou  prétendu , font  efluyer  aux  autres  fen- 
nuî  de  leur  Egoïfme  impertinent.  D’ailleurs  un 
être  fociable  doit  fe  connoître,  fentir  qu’il  a 
des  imperfeélions  & des  défauts,  fe  juger  avec 
équité , & réprimer  par  cette  confldératîon  les 
mouvemens  d’orgueil  qui  s’élèvent  en  lui  lors- 
qu’il fe  compare  aux  autres.  La  confcience  de 
nos  propres  défauts  efl:  un  remede  aflliré  contre 
la  trop  haute  opinion  que  nous  avons  de  nous- 
mêmes.  - / 

Nul  homme  qui  a la  jufle  confiance  d’avoir 
dé  la  vertu,  de  la  probité  ou  des  tarons,  ne 
peut  fe  méprifer  lui-même;  ce  fentiment , s’il 
étoit  poffible,  feroit  injufle.  Tputes  les  fois 
que  l’homme  a la  confcience  d’avoir  bien  fiiit, 
de  pofféder  des  qualités  eftimables,  ou  des  ta- 
lens  utiles,  il  acquiert  le  droit  de  s’applaudir, 
& de  fentir  les  droits  qu’il  a fur  l’eftime  des 
autres  : mais  il  perdroit  ces  droits  s’il  fe  croyoit 
autorifé  à leur  nuire  ; il  déplairoit  & blefleroit 
véritablement,  s’il  montroit  de  la  hauteur  & du 
mépris  à des  êtres  effentiellement  épris  d’eiix- 
memes  , jaloux  de  leur  égalité , & qui  jamais  iie 
reconnoilTent  qu’à  regret  la  fiipériorité  des  au- 
tres. 

La  Modeflie  feule  efl:  capable  de  dcfarin^r 
i’envie,qui  fouvent  rend  les  hommes  très  injus- 
tes. Tout  homme  vraiment  grand,  ou  qui  mon- 
tre des  talens  extraordinaires,  s’annonce  dans 
la  Société  comme  un  Maître  dont  chacun  re- 
doute la  fupériorité.  Voilà  , fans  doute , la 
caufe  de  l’averfion  & de  la  jaloufie  trop  commu- 
nes que  font  éclore  les  grands  takns , dont 
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Féclat  offufque  les  efprits  médiocres  (23).  C’eft 
par  la  Modeftie  que  Ton  peut  ramener  les  hom- 
mes à l’équité , & leur  faire  oublier  la  difpro- 
portion  que  les  vertus  ou  le  génie  mettent  em 
tre  eux^  & les  êtres  les  plus  diftingués  de  leur 
efpece. 

L’on  craint  naturellement  les  Princes , les 
Grands  & les  Puiflants  de  la  terre  ; pour  les 
aimer  on  exige  qu’ils  defcendent  de  leur  rang 
& fe  mettent  à niveau  des  autres;  il  eft  de  la 
nature  de  l’homme  de  redouter  ceux  qui  lui 
femblent  plus  grands  & plus  forts  que  lui-,  par- 
ce qu’ils  lui  rappellent  à tout  moment  fa  bas- 
•feffe  ou  fa  médiocrité. 

Tout  être  vraiment  fociable  doit  fe  prêter 
à la  foibleffe  des  hommes  ; s’il  veut  mériter  leur 
amour  & leur  eftime , il  doit  être  modefte , & 
réfifter  aux  mouvemens  d’un  amour-propre  qui 
lui  attireroit  de  la  haine  ou  du  mépris , au  lieu 
de  l’afreêlion  & de  l’eftime  qu’il  efl:  fait  pour 
attendre.  L’homme  vertueux  doit  defirer  la 
bonne  opinion  de  fes  femblables,  mais  la  ré- 
flexion lui  prouve  que  fes  vues  feroient  frus- 
trées fl  par  fon  arrogance,  fon  orgueil  & fa 
préfomption,  il  affligeoit  les 'êtres  dont  il  veut 
mériter  l’amour. 

On  voit  donc  que  le  defir  de  l’eflime  & 
l’amour  de  la  gloire , guidés  par  la  raifon , font 
compatibles  avec  la  modeftie , qui , loin  d’ôter 
leur  prix  au  mérite  & à le  vertu , les  rendent 
bien  plus  propres  à toucher  les  coeurs  des  hom- 
mes. Celui  qui  a la  confcience  de  fa  propre 

(23)  Urit  enini  falgore  fuo , qnî  pragrayat  artes 
Infra  fe  pofitas, 

HORAT.  EpiST.  I.  LID.  II.  VbRS.  ' 
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valeur  , attend  en  paix  qii’on  lui  rende  juftice  : 
celui  qui  n’eft  point  fiir  de  fon  propre  mérite , 
fe  croit  obligé  d’en  avertir  les  autres,  & par 
line  fotte  vanité  ne  s’attire  le  plus  Couvent  qué 
' des  mépris. 

U N amour  - propre  inquiet , un  orgueil  in- 
fenfé , une  hauteur  peu  raifonnée , annoncent  de 
la  foibleffe  & de  la  défiance  de  fon  propre  mé- 
rite. La  vettu  réelle  , les  vrais  talens  , la 
grandeur  d’ame , l’honueur  véritable , font  tran- 
quilles fur  leurs  droits. 

\S Honneur  eft  le  droit  légitime  que  nous  avons 
acquis  par  notre  conduite  oc  fur  l’efiime  des  au- 
tres & fur  notre  propre  eflime.  L’homme  n’a, 
le  droit  de  prétendre  à l’eftime  de  la  Société , 
que  lorfqu’il  en  efl  un  membre  utile.  Il  n’a  le 
droit  de  s’eflimer  ou  de  s’applaudir  lui-méme, 
oue  lorfqii’il  efl  aflliré  d’avoir  mérité  Feilime  de 
fes  fetnbiables.  Ainfi  l’homme  d’honneur  (qui 
jamais  ne  peut  être  diftingué  de  l’honnête  honi- 
pie)  ne  peut  être  déshonoré  que  lorfque , cham 
géant  de  conduite , il  fe  prive  du  droit  à l’eftime 
<les  autres , & à fa  propre  eftime:  fans  cela  il  peut 
bien  être  noirci  par  la  calomnie  & déchiré  paç 
i’envie  ; des  çirconftances  malheureufes  pourront 
pour  un  temps  ternir  fa  réputation  ; mais  il  nq 
perdra  jamais  le  droit  de  s’efhimer  lui -même, 
que  nul  pouvoir  fur  la  terre  ne  pourra  lui  ravir. 

Ce  que  le  préjugé  décore  du  nom  d’LIon- 
neur  , n’efi:  le  plus  fouvent  qu’un  orgueil  in- 
quiet, une  vanité  chatouilleufe , une  préfomp- 
tion  de  fes  droits  incertains  fur  l’eftimç  publir 
que.  Des  gens  d’honneur  de  cette  efpece  font 
toujours  fur  le  qui  vive  ; ils  craignent  qu’un 
mot,  qu’un  gefte  ne  leur  ravifife  un  honneut 
ch  ^ érique  ; ôc  pour  montrer  leur  droit  à f efti- 
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me  publique,  vous  les  verrez  fouvent  commet- 
tre des  crimes  & des  meurtres  pour  mettre  leur 
honneur  à couvert.  C'eïl  fur 'de  pareilles  no- 
tions que  fe  fonde  Fufage  barbare  des  combats 
fmguliers  qui  , bien -loin  de  déshonorer  aux 
yeux  des  Nations  qui  fe  difent  raifonnables  & 
Clvilifées , font  eftimer  ' comme  gens  d’honneur 
ceux  qui  commettent  de  pareils  attentats.  Le 
véritable  Honneur  ne  fe  détruit  point  par  un 
affiront , & ne  fe  rétablit  point  par  un  aflaGTi- 
nat.  Un  homme  ne  peut  être  bleiTé  dans  fon 
honneur  que  par  lui-même.  Le  courage  eft  une 
foibleffe , quand  il  ne  peut  rien  fiipporter.  L’Hon- 
neur réel  ne  peut  confifter  que  dans  la  vertu; 
la  vertu  ne  peut  être  ni  cruelle  ni  fanguinaire  ; 
elle  eft  paifible , elle  eft  douce , elle  eft  jufte , 
patiente  & modefte;  elle  n’eft  point  arrogante 
& fuperbe , parce  quelle  fe  rendroit  odieufe  ou 
méprifable. 

Cicéron  nous  apprend  que  Socrate  mau- 
difibit  ceux  qui  avoient  féparé  futile  de  fhon- 
néte , & regardoit  cette  diftinêlion  comme  la 
fource  de  tous  lés  maux.  (24) 

Les  anciens  Philofophes  lionne  te 

ce  que  nous  appelions  bon, -jufte,  louable, 
utile  à la  Société.  En  effet ce  qui  porte  ces 
carafteres  eft  honnête  , ou  fuivant  la  force  du 
mot , mérite  d’être  honoré.  Cela  pofé , la  ver- 
tu feule  eft  honorable,  & f honnête  homme  ne 
doit  jamais  être  diftingué  de  l’homme  d’hon- 
neur. D’un  autre  côté , les  mêmes  Philofophes 
àppelloient  honteux  ce  que  nous  nonimons  mau- 
vais ou.  nuifible  à la  Société.  E)’après  ce  prin- 

Voyez  CicERo  pE  leçibus  i,  cap.  12.  Idem  de  cr** 
JPieilS  LIB.  IH.  CAP.  3.  J 
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cipe  une  vengeance  fcroee  , un  homicide  , 
bien-loin  d’être  des  aêlions  honorables  , de- 
vroient  couvrir  de  lionte  & d’infamie  celui  qui 
s’en  rend  coupable, 

Tacite  remarque  que  le  inéprîs  de  la  g^loire 
conduit  au  mépris  de  la  vertu  (25)  Le  defir  de 
l’efhime  & de  la  réputation  eft  un  fentiment 
naturel  que  l’on  ne  peut  blâmer  fans  folie: 
c’eft  un  motif  puiffant  pour  exciter  les  grandes 
aines  à s’occuper  d’objets  utiles  au 'genre  hu- 
main. Cette  paflîon  n’efl  blâmable,  que  lors- 
qu’elle eft  excitée  par  des  objets  trompeurs , ou 
lorfqu’elle  emploie  des  moyens  deflruêteurs  de 
Tordre  focial  (26). 

„ Nous  ne  devons  pas,  dit  Antonin,  de- 
,,  firer  les  louanges  de  la  multitude;  nous  ne 
„ devons  ambitionner  que  celles  des  perfonnes 
5,  qui  vivent  conformément  à la  Nature.”  La 
Gloire  a été  bien  définie  la  Louange  des  bons , 
c’efli-à-dire,  de  ceux  qui  jugent  bien,  & qui 
méritent  eux-mêmes  d’être  loués  : il  h’y  a que 
la  vertu  qui  mérite  l’eftime  des  gens  de  bien  ; 
& la  vertu  ne  confifte  que  dans  des  difpofitions 
utiles  au  bonheur  de  notre  efpece.  La  gloire 
n’eft  donc  faite  que  pour  ceux  qui  font  de  très- 
grands  biens  aux  hommes  ; elle  iTeft  aucune- 
ment deflinée  à ceux  qui  les  détruifent.  Com- 
bien de  prétendus  grands  hommes  font  dégra- 
dés aux  yeux  de  ceux  qui  fe  font  fait  des  idées 
vraies  de  la  gloire  ! Mais  les  grands  crimes  en 

(^5*)  Contemptu  fama,  , contemnl  vîrlutes.  Annal,  lib.  IV. 

CAP-.  38.  IN  FINE. 

(2O  jy  LTIonneur,  dir  Platon,  efl:  une  jouiiTance  divine.”  Voyez 
Plato  de  legibus  lib,  V.  „ La  gloire,  die  Cicéron,  eft  la  vraie 
„ récompenfe  de  la  vertu;  il  n’y  a rien  de  plus,  propre  à exciter 
,,  les  hommes  d’un  génie  fupérieur  aux  aélions  honnêtes.”  Voyez 
CiCER.  IN  CONSOL. 
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impofent  tellement  à l’imaginatipn  du  vulgaire , 
qu’il  honore  très-fouvent  des  forfaits  détefta- 
bies  ; il  met  au  rang  des  Dieux , des  monflres  qui 
ne  méritent  pas  d’être  regardés  comme 
hommes  ! Le  préjugé  enivre  tellemenj- 
ples,  qu’ils  admirent  ceux  mémo  -îoiit  ils  éprou- 
vent les  fureurs.  L’admir^^^^ioi^  l’on  montre 
à des  Héros  de  cette  elpece , annonce  de  la 
noirceur,  de  la  bafTeffe  ou  de  la  fttipidité. 

Un  Conquérant  s’imagine  que  fes  exploits  le 
'conduiront  à la  gloire; "il  commence  par  voler 
des  Provinces  & des  Royaumes,  & pour  par- 
venir à un  but  fl  honnête,  il  ruine  fes  propres 
Etats  ; il  immole  fes  propres  Sujets , pour  avoir 
l’avantagé  d’exterminer'  ceux  des  autres  !'  Dans 
un  Pléros  de  cette  trempe  la  raifon  ne  peut  voir 
qu’un  furieux,  un  brigand,  un  malheureux  fans 
honneur  & fans  gloire.  Le  iage  Plutarque  a 
remarqué  très  - bien , que  le  furnom  de  Jiifce , 
qu’il  appelle  très  ~roy al  très  • divin  ^ donné  au 
bon  Ariftide  , n’a  été  nullement  ambitionné 
par  les 'grands  Rois.”  Ils  ont  , dit-il  , bien 
„ mieux  aimé  être  appellés  , preneurs 

5,  de  villes;  Cerauni^  foudres  de  guerre,  Ni- 
5,  canors  ou  vainqueurs  ; quelques-uns  même 
„ ont  pris  plailîr  à fe  voir  donner  les  noais 
„ d'aigles  & de  vautours  , préférant  ainfi  le 
„ vain  honneur  de  ces  titres,  qui  ne  marquent 
„ que  la  force  & la  puiffance , à la  folide  gloire 
5,  de  ceux  qui  marquent  la  vertu”  (27). 

Un  Conquérant  eftimable  eft  celui  qui  fe 

C27)  Voyez  Plutar.  vie  d’Aristide.  A ces  fléaux  de  l’antî* 
qnicé  l’hiftoire  moderne  peut  oppofer  des  Richard  cœur  de  lion, 
des  Robert  le  diable , & la  troupe  des  Princes  qui  ont  mérité  le 
rurnoni  de  Granit  par  les  grands  maux  qu’ils  ont  faits  à leur^s 
propres  Nations  & à celles  qui  ont  eu  le  malheur  d’exercer  leurSt 
grandes  âmes* 
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domte  lui-même  & qui  fait  mettre  un  frein  à 
fes  paffions.  On  prétend  que  la  Morale  n eft 
point  faite  pour  les  Héros.  Dans  ce  cas , un  Hé- 
n’efl:  qu  une  bête  féroce  qui  n’eft  faite  ni 
pour  vWre  avec  d^s  hommes  ni  pour  les  gou- 
verner. Ceux  <^ui  ont  la  baffe ffe  de  louer  ces 
prétendus  grands  hommes,  dont  la  gloire  con- 
fifle  à écrafer  les  Nations  fous  le  char  de  la 
viftoire,  les  encouragent  au  crime,  & méri- 
tent d’être,  comrne  eux,  dévoués  à l’infamie. 


CHAPITRE  XL 


JDe  la  Tempérance,  De  la  Chajleté*  De  la 
Pudeur, 

s paffions  font  des  effets  naturels . de  l’or- 
ganifation  des  hommes,  & des  idées  qu’ils  fe 
font  ou  qu’on  leur  donne  du  bonheur:  mais 
fi  l’homme  eft  un  être  raifonnable  & fociable, 
il  doit  avoir  des  idées  vraies  de  fon  bien  - être , 
& tacher  de  l’obtenir  par  des  voies  compatibles 
avec  les  intérêts  de  ceux  auxquels  la  Société 
l’unit.  Un  înconfîdéré  qui  fuit  les  impulfions 
aveugles  de  fes  paffions , n’eft  ni  un  être  intel- 
ligent, ni  un  être  fociable  & doué  deraifon. 
L’être  intelligent  eft  celui  qui  prend  de  juftes 
mefures  pour  obtenir  fon  bonheur  ; l’être  focia- 
ble eft  celui  qui  concilie  fon  bien-être  avec  celui 
de  fes  femblables;  l’être  raifonnable  eft  celui 
qui  diftingue  le  vrai  du  faux,  l’utile  du  nuifible, 
& qui  fait  qu’il  doit  mettre  un  frein  à fes  defirs. 
L’homme  n’eft  jamais  ce  qu’il  doit  être , s’il  ne 
montre  de  la  retenue  dans  fa  conduite. 
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La  Tempérance  efl:  dans  l’homme  l’habituw 
de  de  contenir  les  deiîrs,  les  appétits,  les  pas- 
fions  nuifibles  , foie  à lui-même  îbit  aux  autres. 
Cette  vertu,  de  même  que  toutes  les  autres, 
eft  fondée  fur  féquité.  Que  deviendroit  une 
fociété  dans  laquelle  chacun  fe  permettroit  de 
fuivre  fes  fantaifies  les  plus  déréglées  ? Si  cha- 
cun pour  fon  intérêt  fouhaite  que  fes  alTociés 
réfiftent  à leurs  caprices , il  doit  reconnoître 
que  les  autres  ont  droit  d’exiger  qu’il  contien- 
ne les  fiens  dans  les  bornes  preferites  par  l’inté- 
rêt général. 

D’ü  N autre  côté  fi , comme  on  l’a  dit  plus 
haut , fhomme  ifolé  lui-même  doit , en  vue  de 
fà  confervation  & de  fon  bonheur  durable , re- 
fufer  de  fatisfaire  fes  appétits  défordonnés,  il 
y efl:  encore  plus  obligé  dans  la  vie  fociale , oii 
fes  aftions  influent  fur  un  grand  nombre  d’êtres 
qui  réagilfent  fur  lui-même.  Si  les  excès'  du 
vin  font  capables  de  nuire  à tout  homme  qui  s’y 
livre,  ils  lui  nuiront  encore  bien  plus  dans  la 
Société,  où  ces  excès  l’expofent  au  mépris,  & 
peuvent  en  troublant  fa  raifon  le  porter  à des 
a&ions  punilfables  par  les  loix. 

Quelques  Moralifles  féveres , pour  ren- 
dre l’homme  tempérant , lui  ont  preferit  un  di- 
vorce total  avec  tous  les  plaifirs , & même  lui 
ont  ordonné  de  les  haïr , de  les  fuir.  Des  ma- 
ximes fl  dures  mettroient  l’homme  dans  une 
guerre  continuelle  contre  fa  propre  nature , 
& fembleroient  fe  propofer  d’en  faire  un  Mi- 
fanthrope  ennemi  de  lui-même , & défagréable 
à la  Société. 

Les  appétits  de  fhomme  doivent  être,  fans 
doute,  réglés  par  la  raifon;  tout  lui  prouve 
qu’il  efl  des  plaifirs  dont  il  doit  fe  priver  pour 
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fon  propre  avantage , & cela  par  la  crainte  des 
conféquences 5 fouvent  terribles,  qu’ils  pour- 
roient  avoir  pour  lui-même  & pour  fes  affociês. 
C’eft  contre  les  féduftions  des  plaifirs  de  cetto 
efpece  , que  Têtre  fociable  doit  fe  mettre  en 
garde  ; c’eft  contre  des  paflions  in j tilles  & cri- 
minelles , qu’il  doit  apprendre  à combattre  fans 
celle , afin  de  contrafter  l’habitude  d’y  .réfifter. 

L’Habitude  en  effet  nous  rend  faciles 
des  chofes  qui  d’abord  nous  paroilToient  im^ 
poffibles  (28).  Un  des  principaux  objets  de 
l’éducation  devroit  être  d’accoutumer  de  bonne 
heure  les  hommes  à réfiller  aux  impulfions  in- 
confidérées  de  leurs  defirs,  par  la  crainte  des 
effets  qui  peuvent  en  réfulter. 

L A Tempérance  a pour  principe  la  crainte  de 
déplaire  aux  autres  & de  fe  nuire  à foi-même  i 
cette  crainte  , rendue  habituelle,  fuffit  pour 
contrebalancer  les  efforts  des  paflions  qui  peu- 
vent nous  folliciter  au  mal.  Tout  homme  qui 
ne  feroit  point  fufceptible  de  crainte,  ne  pour- 
roit  guere  réprimer  les  mouvemens  de  fon 
cœur.  Nous  voyons  que  les  hommes  exempts 
de  crainte  par  le  privilège  de  leur  état , font 
communément  les  plus  nuifibles  à la  Société* 
Une  crainte  jufle  & bien  fondée  des  êtres  qui 
nous  environnent , & dont  nous  fentons  le  be- 
foin  pour  notre  propre  félicité , conflitue  l’hom- 
me vraiment  fociable  & lui  fait  un  devoir  de 
la  tempérance.  C’eil  par  elle  qu’il  s’habitue  à 
réprimer  les  elfervefcences  fubites  de  la  colere 
ou  de  la  haine  pour  les  objets  qui  mettent  quel- 
ques obflacles  à fes  defirs.  C’elt  par  elle  qu’il 

(28)  GraYÎJJîmum  efl  imperium  cQr.fuetudhiis, 
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apprend  à fe  refufer  aux  plaifirs  déshonnêtes, 
c’eft-à-dire , qui  le  rendroient  odieux  ou  mé- 
priiable  à la  Société.  Ceft  par  elle  qu’il  réfifte 
aux  féduftions  de  l’amour  , cette  paflion  qui 
produit  tant  de  ravages  parmi  les  hommes. 

L A Çhaffceté , qui  réfifte  aux  defirs  déréglés 
de  l’amour,  eft  une  fuite  de  la  tempérance  ou 
de  la  crainte  des  effets  de  la  volupté.-  La  pas- 
fion  naturelle  qui  porte  un  fexe  vers  l’autre, 
eft  une  des  plus  violentes  dans  un  très  - grand 
nombre  d’hommes  ; mais  l’expérience  & la  rai- 
fon  font  connoître  les  dangers  de  s’y  livrer. 
Les  loix  de  prefque  toutes  les  Nations , les 
opinions  de  la  plupart  des  Peuples  policés, 
conformes  en  ce  point  à la  Nature  & à la 
droite  Raifon , ont  mis  des  entraves  à l’amour 
déréglé , pour  prévenir  les  défordres  qu’il  cau- 
feroit  dans  la  Société.  C’eft  d’après  les  mêmes 
idées  que  la  continence  abfolue,  le  célibat,  le 
renoncement  total  aux  plaifirs  meme  légitimes 
de  l’amour’,  ont  été  admirés  comme  des  perfec- 
tions , comme  les  efforts  d’une  vertu  furnatu- 
relie. 

Les  penfées  enflamment  les  de&s , échauf- 
fent l’imagination , donnent  d$  l’aêlivité  à nos 
paflions.  D’où  il  fuit  que  la  tempérance  nous 
prefcrit  de  mettre  un  frein  même  à nos  pen- 
fées , de  bannir  de  notrç  efprit  celles  qui  peu- 
vent nous  rappeller  des  idées  déshonnêtes , ca- 
pables d’irriter  nos  palîions"^  pour  les  objets 
dont  l’ufage  nous  eft  interdit.  Il  eft  certain 
qifen  méditant  fans  ceffe  le  plaifir  qu’un  objet 
peut  nous  caufer  ou  que  l’imagination  nous 
exagere,  nous  ne  faifons  qu’attifer  nos  defirs, 
leur  donner  de  nouvelles  forces , les  rendre  ha- 
bituels, les  changer  en  desibefoins  impérieitx 
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que  l’on  ne  peut  domter.  La  Tempérance  y dit 
Démophile,  ejl  la  vigueur  de  rame,  Elle,fup- 
pofe  la  force,  qui  mérita  toujours  la  confidéra- 
tion  des  hommes. 

Ces  réflexions  , confirmées  par  rexpérien- 
ce,  nous  doivent  découvrir  l’utilité  de  la  Pu- 
deur, On  peut  la  définir,  la  crainte  d’allumer 
en  foi -même  ou  dans  les  autres  des  paffious 
dangereufes,  par  la  vue  des  objets  capables  de 
lés  "exciter. 

Quelques  penfeurs  ont  cru  que  le  fenti- 
ment  de  la  pudeur  n’avoit  pour  bafe  que  le  pré- 
jugé, les  conventions  des  hommes,  les  ufages 
des  peuples  policés.  Mais  en  regardant  la  cho- 
fe  de  près , on  fera  forcé  de  reconnoître  que  la 
pudeur  eft  fondée  fur  la  raifon  naturelle , qui 
nous  montre  que  fi  la  volupté  & la  débauche 
font  capables  de  produire  des  ravages  dans ‘la 
Société,  il  efi:  évidemment  démontré  que  l’inté- 
rêt de  la  Société  demande  que  l’on  voile  avec 
foin  les  objets  faits  pour  éveiller  des  defirs  cri- 
minels. Si  l’on  Qous  cite  l’exemple  des  Sauva- 
ges qui  vont  tout  nuds , & qui  n’ont  aucune 
idée  de  la  pudeur , nous  dirons  que  les  Sauva- 
ges font  des  hommes  que  leur  raifon  peu  euh 
tivée  ne  doit  aucunement  faire  prendre  pour 
modèles.  L’impudent  Diogene  lui-même  difoit 
que  la  pudeur  efi  la  couleur  de  la  vertu. 

P A R la  même  raifon  la  Tempérance , qui  met 
un  frein  à nos  penfées  & à nos  aêlions , nous 
preferit  d’en  mettre  à nos  paroles , nous  inter- 
dit les  difeours  déshonnêtes  , condamne  ces 
écrits  obfcenes  dont  l’effet  neceffaire  eft  d’al- 
larmer  la  pudeur,  de  préfenter  des  images  lafci- 
ves  5 capables  d’allumer  les  paflions  des  hommes. 

Cb 
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C E fut  évidemment  pour  habituer,  les  hom- 
mes à la  tempérance  que  le  Cynifine  & le  Stoï: 
cifme  ont  engagé  leur'  feftateura  à fe  priver  des 
plaifirs  & des  commodités  de  la  vie.  Sur  le 
même  principe  Pythagore  prefcrivit  un  filence 
rigoureux  à fes  difciples;  Enfin  c’eft  pour  af- 
foiblir  les  paflfions  des  hommes  que  quelques 
Pveligions  ont  prefcrit  des  abftinences,  des  jeiW 
fies  5 des  mortifications , dont  le  but  étoit  vili- 
blement  d’habituer  à la  tempérance,  d accoutu- 
mer à fe  priver  des  chofes  capables  d’enfiani- 
mer  les  paflions.  Si  ces  préceptes  ont  été  quel- 
'quefois  outrés  par  quelques  Légiflateurs  bizar- 
res , ils  partoient  au  moins  d’un  principe  rai-  , 
fonnable.  La  Médecine  ne  nous  montre-t-ellè 
pas  dans  la  diete  ou  le  jeûne,  le  remede  le  plus 
fùr  contre  un  grand  nombre  de  maladies  ? 
L’abftinence  totale  du  vin , ordonnée  par  l’Al- 
coran,  fi  elle  étoit  plus  fidèlement  obfervée^ 
iexempteroit  les  Mufulmans  d’un  grand  nombre 
d’accidens  auxquels  l’ivrognerie  fi  commune 
expofe  les  habitants  de  nos  contrées. 

Les  vertus  portées  à l’excès  ceflent  d’être 
des  vertus , & deviennent  des  folies  : les 
idées  de  perfection  ; poulTées  trop  loin  , font 
faufles  dès  qu’elles  nous  invitent  à nous  dé- 
truire; elles  font  alors  des  effets  de  l’orgueil 
qui  prétend  s’élever  au  deffus  de  la  nature  hu- 
maine , ou  d’une  imagination  en  délire.  La 
vraie  Tempérance  efl:  accompagnée  de  la  modé- 
ration  qui  nous  fait  éviter  les  excès  en  tous 
genres.  La  vraie  Morale  ; toujours  guidée  par 
la  raifon  & la  prudence , prefcrit  à l’homme  de 
vivre  fuivant  fa  nature  & de  ne  point  préten- 
dre s’élever  au  défi  us  d’elle  : elle  fait  que  des 
préceptes  trop  rigoureux  font  inutiles  poiy:  le 
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plus  grand  nombre  des  mortels , & ne  tendent 
qu  à faire  des  enthoufiaftes  orgueilleux  ou  des 
fourbes  hyprocrites.  Les  Joghis  ou  pénitents 
de  rinde  font  des  fourbes , & non  des  hommes 
tempérants.  Le  fanatique  qui  fait  confifter  la 
perfection  à s’affoiblir , ou  à fe  détruire  peu-à- 
peu , devient  un  membre  inutile  de  la  Société. 


CHAPITRE  XIL 
De  la  Prudence. 

o M M E en  Société  eft  obligé  de  concer-^ 
ter  fes  mouvemens  avec  ceux  des  êtres  qui  l’en-^ 
tourent  ; il  a befoin  de  leur  affillance , de  leur 
affection,  de  leur  ellime,  & il  doit  prendre  leâ 
moyens  de  fe  les  concilier.  Voilà  ce  qui  con^ 
ftitue  la  Prudence , que  l’on  met  communément 
au  nombre  des  vertus.  La  Prudence  n’ell  que 
l’expérience  & la  raifbn  appliquées  à la  condui- 
te de  la  vie.  On  peut  la  définir,  l’habitude  de 
choifir  les  moyens  les  plus  propres  à nous  con- 
cilier la  bienveillance  & les  fecours  des  antres , 
& de  nous  abllenir  de  ce  qui  peut  les  indifpojer.- 
L’expérience,  fondée  fur  la  connoiflTance  des 
hommes  , nous  rend  prudents  , c’ eft  - à - dire  ^ 
nous  indique  comment  il  faut  agir  pour  leur 
plaire , & ce  qu’il  faut  éviter  pour  ne  pas  per- 
dre leur  attachement  ou  leur  eftime , dont  nous 
avons  un  befoin  continuel. 

L A juftice  eft  la  bafe  de  la  Prudence , com- 
me de  toutes  les  autres  vertus  ; perpétuellement 
expofés  à fouffrir  impatiemment  des  impruden- 
ces i des  étourderies , des  défauts  & des  capri- 
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ces  des  autres , nous  femmes  forcés  d’en  con- 
clure qu  une  conduite  qui  nous  déplait  en  eux, 
doit  néceflairement  leur  déplaire  en  nous , & 
nuire  aux  fentimens  que  nous  voulons  éprouver 
de  leur  part. 

La  circonfpefliion  qui,  fuivant  la  force  du 
mot,  confifte  à regarder  autour  de  foi  y à faire 
attention  aux  êtres  qui  nous  environnent,  elT: 
une  qualité  néceflaire  à quiconque  veut  vivre 
en  Sociétéi  L’étourdi  lemble  oublier  qu’il  eft 
avec  d’autres  hommes  dont  il  doit  reipeéler  les 
droits  , ménager  famour  - propre  , mériter  la 
bienveillance  ; il  agit  comme  un  infenfé  qui, 
les  yeux  fermés , fe  précipiteroic  dans  une  fou- 
le où  il  heurteroit  tous  ceux  qu’il  trouveroit 
fur  fon  chemin,  fans  fonger  qu’il  eft  lui-même 
expofé  aux  coups  de  ceux  dont  il  provoque  la 
colere. 

Telle  eft  communément  là  pofition  du 
méchant  ; armé  contre  tous  il  s’expofe  aux 
coups  de  tous.  L’imprudence,  l’inadvertence,  ^ 
l’étourderie,  fruits  ordinaires  de  la  légéreté-j 
de  la  diffipation , de  la  frivolité , font  des  four- 
ces  de  défagrémens^ 

L’Homme  fociable  eft  fait  pour  réfléchir, 
pour  s’obferver  lui-mêrûe  & pour  fonger  aux  ' 
autres.  Si  le  bonheur  eft  un  objet  qiu  mérite 
notre  attention  , il  fuit  que  chacun  de  nous  a le 
plus  grand  intérêt  d’être  à Ce  qu’il  fait , de  pe- 
fet  fes  démarches , d’examiner  fi  la  route  qu’il 
tient  peut  le  conduire  au  but  qu’il  fe  propofe^ 
Le  tumulte  des  plaifirs  , la  diflîpation  conti- 
nuelle , une  vie  trop  agitée , font  des  obftacles 
au  développement  de  la  raifon  humaine.  La 
frivolité , la  légéreté , finCurie , font  des  dilpo- 
fitions  fâclieufes  en  ce  qu’elles  nous  empêchent 
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d’accorder  aux  objets  les  plus  intérelTants  pour 
nous , des  momcns  que  nous  ne  croyons  dus 
qu’au  plaifir.  Voilà  la  fource  véritable  de  la 
plupart  des  maux  qui  troublent  notre  vie.  Beau- 
coup d’hommes  demeurent  dans  une  enfance 
perpétuelle , & meurent  fans  être  jamais  parve- 
nus à l’âge  de  maturité  ; la  gravité  des  mœurs 
y paroît  ridicule  & déplacée  ; perfonne  n’eft  fé- 
rieufement  occupé  de  ce  qu’il  fait;  perfonne 
ne  s’embarraffe  des  objets  les  plus  néceffaires 
à fa  félicité  durable;  chacun  ne  fonge  qu’à  fe 
procurer  des  amufemens  palfagers  , fans  tra- 
vailler à fonder  un  bien-être  folide. 

5,  La  gravité,  dit  un  illuilre  Philofophe , 
J,  efl  le  rempart  de  l’honnêteté  publique  ; auffi 
,,  le  vice  commence  par  déconcerter  celle  - là  * 
5,  afin  de  renverfer  plus  fûrement  celle-ci.” 
(29)  La  gravité  dans  les  mœurs  efl  une  attention 
fur  foi , fondée  fur  la  crainte  de  faire  par  inad- 
vertence  des  aêtions  capables  d’indifpofer  les 
êtres  avec  qui  nous  vivons.  Cette  forte  de 
gravité  eft  le  fruit  de  l’expérience,  ou  d’une 
xaifon  exercée  ; elle  convient  à tout  être  vrai- 
ment fociable  qui,  pour  mériter  la  bienveil- 
lance des  autres , doit  mefurer  fa  conduite  , 
fes  difcoLirs , & montrer  par  fon  maintien 
même  qu’il  prête  l’attention  nécelfaire  aux  ob- 
jets qui  le  méritent.  La  gravité  devient  ridi- 
cule & fe  change  en  pédanterie  quand,  fondée 
fur  une  vanité  puérile,  elle  n’a  pour  objet  que 
des  minuties  qu’elle  traite  avec  importance  ; 
alors  elle  ell  miéprifable , parce  qu’elle  exige  du 
refpeft  pour  des  chofes  peu  dignes  d’occuper 
des  êtres  raifonnables.  La  gravité  décente  & 


(29)  Mr*  Diderot*  Encyclopédie  art.  Gravité, 
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convenable  efl  celle  qui  fait  refpefter  des  ob- 
jets vrairnent  importants  pour  la  Société,  & qui 
montre  que  nous  nous  reipeélons  nous  - me- 
mes ainfi  que  nos  affociés;  elle  eft  alors  fondée 
fur  ■ la  prudence  , ou  fur  la  jufte  crainte  de 
perdre  la  bonne  opinion  de  ceüx  avec  qui  nous 
avons  des  rapports. 

Dans  le  langage  ordinaire  rien  de  plus 
commun  que  de  confondre  la  prudence  avec  la 
finelTe;  la  rufe  , avec  Fart,  fouvent  blâmable, 
de  parvenir  à fes  fins.  La  vraie  Prudence  efi; 
le  choix  des  moyens  néceflaires  pour  nous  ren- 
dre heureux  dans  le  monde.  Ulyfle  étoit  un 
fourbe,  fans  être  un  homme  prudent. 


CHAPITRE  XIIL 

Be  la  Force  , de  la  Grandeur  £ Am , de  la 
...  . Patience, 

liE  s Moraliftes , tant  anciens  que  modernes , 
ont  fait  une  Vertu  de  la  Force,  Les  uns  ont 
défigné  fous  ce  nom  la  valeur  guerriere  , le 
courage  qui  fait  braver  les  dangers  & la  mort 
quand  il  s’agit  des  intérêts  de  la  Patrie.  Cet- 
te difpofition  eft,  fans  douce,  utile  & néces- 
faire  ; par  conféquent  elle  eft  une  vertu , quand 
elle  a véritablement  pour  but  la  juftice-,  la  con- 
fier vation  des  droits  de  la  Société,,  la  défenfe 
de  la  félicité  pubiique.  Mais  la  Force  n’eft  plus 
une  vertu  quand  elle  ceflTe  d’avoir  la  juftice 
pour  bafe  , quand  elle  nous  fait  violer  les 
droits  des  hommes,  quand  elle  fe  prête  à l’in- 
juftice.  Le  courage  ou  la  force  d’un  Romain 
K 3 
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que  nous  trouvons  qualifié  de  vertu  parexce.' 
lence,  nétoit  qu’un  attentat  contre  les  droits 
les  plus  faints  de  tous  les  Peuples  de  la  terre, 
C’eft  fous  ce  point  de  vue  qu’un  Ecrivain  célé- 
bré a dit  avec  raifon , que  le  courage  n'efi  point 
une  vertu , mais  une  qualité  heureiife  commune 
aux  fcélérats  aux  grands  hommes  (30).  Caton 
a dit  dans  le  même  efprit  qiiil  y a bien  de  la 
différence  entre  ejîimer  la  vertu  Q mé^rifer  la 
vie  (31). 

La  Force  eft,  fuivant  les  Stoïciens,  la  ver- 
tu qui  combat  pour  la  juflice.  D’où  l’on  voit 
quelle  n’eft  aucunement  la  vertu  des  Conq^ué-^ 
rants  & de  tant  de  Fleros  célébrés  dans  l’nis- 
toire.  La  Force  de  l’homme  de  bien  eft  la  vi- 
gueur de  l’ame  affermie  dans  l’amour  de  fes 
devoirs , & inviolablement  attachée  à la  vertu, 
C’eft  une  difpofitidn  habituelle  & raifonnée  à 
défendre  les  droits  de  la  Société  & à lui  facri- 
fier  fes  intérêts  les  plus  chers.  Les  âmes  bien 
pénétrées  de  l’amour  du  bien  public , font  fus- 
çeptibles  d’un  enthoufiafme  heureux  , d’une 
palTion  fl  forte , qu’elle  les  tranfporte  au  point  ' 
de  s’oublier  elles-mêmes  : des  cœurs  bien  épris  du 
defir  de  la  gloire  ne  voient  rien  que  cet  objet , 
& s’immolent  pour  l’obtenir;  la  crainte  de  l’i- 
gnominie a fouvent  plus  de  pouvoir  que  la  crain- 
te de  la  mort.  Ces  difpofitions  font  rendues 
habituelles  par  l’exemple,  par  l’opinion  publi- 
que qui,  prêtant  des  forces  continuelles  aux 

fso")  Mr.  De  Voltaire. 

fsi)  y^ycz  riut arque  dans  la  vie  de  Péhpidas.  Ne  tire 

point  Vépée  dit  Phocylide , fmr  iuer  ^ mais  pour  défendre^ 
Voyez  l’wocYLiD.  carm.  Vers.  29.  Plutarque  rapporte  dans  la 
vie  du  njûme  Pélopidas  , une  belle  Epitaphe  faite  en  l’honneur  dç 
quelques  Lacédémoniens  qui  avoient  péri  dans  un  combat  : ceux^ 
ci  font  niorts^  perfuadés  que  le  lonhetir  ne  confffîe  721  à vivre  ni 
À mourir  , mais  ^ faire  Vun  & l'autre  avec  sloire» 
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imaginations  ardentes  , les  déterminent  à des 
.actions  qui  fouvent  paroilTent  furnaturelles. 

Dans  une  Société  tous  fes  membres  ne  font 
point  fufceptibles  de  cette  ardeur  louable  & de 
cette  Grandeur  d’Ame  qui  raifonne  : la  valeur 
militaire  n’eft  dans  le  plus  grand  nombre  des 
foldats  que  TefFet  de  l’imprudence , de  la  légé^ 
reté , de  la  témérité , de  la  routine.  Les  idées 
de  bien  public , de  jullice , de  Patrie , font  mil- 
les pour  la  plupart  des  guerriers  ; ils  font  peu 
accoutumés  à réfléchir  fur  ces  objets  trop  vas.- 
tes  pour  leurs  efprits  frivoles  ; ifs  combattent 
foit  par  la  crainte  du  châtiment , foit  par  la 
crainte  de  fe  déshonorer  aux  yeux  de  leur  ca- 
marades, dont  fe^^emple  les  entraîne. 

Si  la  valeur  guerriere  n’eft  pas  également 
néceffaire  à tous  les  membres  d’une  Société , la 
fermeté , le  courage , font  des  qualités  très-utiles 
dans  tous  les  états  de  la  vie:  la  Force  morale 
eft  une  difpofition  avantageufe  & pour  nous^ 
mêmes  & pour  les  autres  ; elle  produit  la  con- 
fiance , la  fennete , la  granàGiir  d'ame , la  patien-^ 
ce,  La  tempérance , comme  on  a vu , fuppofe 
la  force  de  réfifter  à nos  paffions , de  réprimer 
les  impulfions  de  nos  defirs  déréglés.  II  faut 
de  la  Force  pour  perfévérer  dans  la  vertu'iqui, 
dans  mille  circonftances , femble  contraire  à 
nos  intérêts  du  moment. 

La  Force,  la  confiance,  la  fermeté,  feront 
toujours  regardées  comme  des  difpofltions  loua-» 
blés  dans  les  êtres  de  notre  efpece.  Les  fem^ 
mes  elles-mêmes  haïflent  les  lâches , parce  qu’eb 
les  ont  befoin  de  protecteurs.  Nous  admirons 
la  force  de  l’ame  quand  elle  porte  à de  grands 
facrifices  ; nous  n’aimons  que  les  hommes  fur  la 
confiance  & la  fermeté  defquels  nous  çroyonsi 
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{pouvoir  compter.  Par  la  même  raifon , la  pufil- 
animité,’ la  foiblefle,  l’inconflance  nous  déplai- 
fènt  ; nous  n’aimons  à traiter  qu’avec,  des  hom- 
mes en  qui  nous  luppofons  un  caraftere  folide , 
capable  de  réfifter  aux  féduftions  momentanées’ 
qui  détournent  les  autres  du  but  qu’ils  fe  pro- 
pofent. 

' Les  hommes  ont  une  telle  effime  pour  la 
Forcé,  qu’ils  l’admirent  même  dans  le  crime;' 
c’efl-là , comme  on  a vu  plus  haut , la  fource, 
de  l’admiration  que  les  Peuples  ont  fouvent 
pour  les  deftrufteurs  du  genre  hiunain.  En 
général,  tout  ce  qui  annonce  une  grande  vi- 
gueur , une  grande  fermeté , une  grande  opi- 
niâtreté, paroît  furnaturel  au  vulgaire  qui  s’en 
tr olive’  incapable.  Voilà,  fans  doute,  le  prin- 
cipe de  la  vénération  qu’excitent  en.  lui  les 
grandes  aullérités,  les  genres  de  vie  extraor- 
dinaires, les  fingularités  par  lefquelles  des  fa- 
natiques ‘ ou  des  impofteurs  s’attirent  quelque- 
fois les  regards.  En  un  mot,  tout  ce.  qui  mar- 
que de  la  Force,  tant  au  phyGque  qu’au  moral , 
en  impofe  toujours.  Le  monde , dit  Montagne,, 
ne  penfe  rien  utile  qui  ne  foit  pénible^  la  facilite 
lui  ejt  fufpeite.  Voilà  pourquoi  fouvent  il  ad- 
mire des/  tours  de  force  qui  ne  prouvent  au- 
cunement la  vertu:  tels  font,  peut-être,  les 
fondemens  de  la  vénération  que  les  anciens  &: 
les  modernes  ont  eu  pour  la  Morale  auftere, 
& fouvent  infociable  , des  Stoïciens. 

L a Force  n’effc  une  ver.tu  que  lorfqu’elle  efl 
utile  , ou  lorfqu’elle  donne  de  la  confifhance. 
aux  autres  vertus.  La  Force  & la  fermeté  dans 
les  chofes  qui  ne  font  d’aucune  utilité,  ne  prou- 
vent qu’une  vanité  puérile  ; la  fermeté  dans 
des  chofes  nuiûbles  ou  défagré.abjes  anx  autres  ^ 
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^âent  d’un  orgueil  coupable  & doit  attirer  le 
mépris.  La  vraie  Force  eft  la  fermeté  dans  le 
bien;  l’opiniâtreté  eil  la  fermeté  dans  le  maL 
L’obftination,  la  roideur  dans  lecaraftere,  la 
pureté,  ime  humeur  implacable,  le  défaut  d’in- 
dulgence , rimpalitelTe , font  des  vices  réels  par 
iefquels  des  hommes  bornés  s’imaginent  quel- 
quefois fe  rendre  très-eftimables  : ces  difpofi- 
pons , qui  caufent  & des  ravages  & des  défa- 
grémens  dans  le  monde , partent  pour  l’ordi- 
naire de  préfomption  & de  petiterfe.  Se  ren? 
dre  à la  raifon , ne  jamais  réfifter  à l’équité  om 
à la  ’fenfihilité  de  fon  cœur , avoir  égard  au^ç 
conventions  & am?  ufàges  raifonnables , faire 
céder  fon  amour-propre  à celui  des  autres, 
font  des  qualités  qui  nous  rendent  aimables , & 
qui  montrent  bien  plus  de  noblelTe  èc  de  force 
qu’une  inflexibilité  farouche  ou  qu’une  fotte 
vanité.  La  vraie  Force  efl:  celle  qui  rend  in- 
flexible toutes  les  ïbis  qu’il  s’agit  dèla  vertu; 
pour  être  louable,  elle  doit  toujours’ être  ac- 
compagnée d’une  timidité  , oui  fait  craindre  de, 
déplaire  aux  autres , de  les  l3lefrer , de  perdre- 
fes  droits  fur  leur  eftime  & leur  amour.  C^^t- 
te  forte  de  timidité  efl;  très-compatible  avec -le 
Courage,  la  Grandeur  d’Ame  & la  Force;  elle 
efl: , comme  celle  - ci , la  gardienne  des  vertus 

(32)- 

Q,!')  PKitarqne  dît  que  „ ceux  qui  font  les  pîus  craintifs  & 
, les  plus  liquides  pour  les  Io'x,fonc  ordinairement  les  plus 
vaillants  & les  plus  inu-épides  contre  les  ennemis;  & ceux 
J.  qui  craignent  le  plus  la  raaovaife  réputation  , craignent  lé 
J,  moins  les  douleurs , les  peines  les  blelTures.  C’eü  pourquoi 
celui-là  a eu  grande  raifon  qui  a dit  , là  oit  efl  la  peur , là.  e(l 
J,  anfi^  la  honte,^'  U avoit  dit  auparavant  que  les  Lacédémoniens 
àvoient  des  chapelles  confacrées  à la  peur  ^ peifuadés  que  la 
peur  efl:  le  lien  de  toute  bonne  police.  Voyea  Plutax.  dans 
LA  VIE  d’AGIS  et  de  ClîvOMENE»  . • , 

K-5'  ■ ^ ^ ■ 
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L A Grandeur  d’Ame  véritable  fuppofe  de  la 
vertu  ; fans  çela  elle  ne  feroit  gu  une  vaine 
préfomption.  Ce  n’efl  que  la  jurfe  confiance 
dans  fes  facultés  qui  permet  d’entreprendre  de 
grandes  chofes , fans  s’étonner  des  obftacles  fi 
effrayants  pour  le  commun  des  hommes.  La 
Grandeur  d’Ame , fondée  fur  la  confcience  de 
fa  propre  dignité  , met  l’homme  vertueux  au 
deffus  des  injures , des  affronts  & des  difcours 
qui  troublent  & flétriffent  tant  de  cœurs  pufil- 
lanimes.  Suivant  Plutarque  les  Spartiates,  lî 
fameux  par  leur  courage  , demandoient  au}ç 
Dieux  dans  leurs  prières  la  force  de  Jupporter  les 
injures  : la  Grandeur  d’Ame  les  fait  pardonner  ; 
fupérieure  à l’envie , à la  médifançe , à la  ca? 
lomnie  , elle  méprife  leurs  traits  impuifiants 
qu’elle  fait  incapables  de  la  blefler  ou  de  trou- 
bler fa  férénité.  La  Grandeur  d’Ame  eft  fran- 
che & vraie , parce  que  fortifiée  par  la  con- 
fcience de  fon  mérite , elle  ne  fent  pas  le  befoin 
de  tromper  & de  féduire  par  des  rufes  ; ce 
font  de  vils  moyens  qu’elle  abandonne  à la  foi- 
blefle.  La  Grandeur  d’Ame  efl  bienfaifante  & 
généreufe,  parce  qu’il  faut  de  lenergie  pour  fa- 
crifier  fes  intérêts  à ceux  des  autres. 

La  Grandeur  d’Ame  donne  aux  aêlions  de 
l’homme  inviolablement  attaché  à la  vertu, 
cette  vigueur  que  l’on  regarde  comme  un  dé- 
fintéreffement  héroïque.  Par  elle , comme  dit 
Séneque,  „ la  mauvaife  opinion  qu’on  donne 
„ de  foi,  caufe  fouvent  du  plaifir,  quand  c’efl 
3,  par  une  bonne  aftion”  : La  confcience  affu-, 
yée  de  l’homme  de  bien  le  met  alors  au  deffus 
des  jugemens  du  public , & le  dédommage  de 
fes  iniquités.  II  n’eft  perfonne  à qui  l’homme 
vertueux  ne  paroiffe  plus  grand  lorfqu’il  fup- 
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porte  avec  courage  les  injuftiees  du  fort;  il 
femble  alors  mefurer  fes  forces  contre  celles  du 
Deftin  , & lutter  avec  lui  corps-à-corps.  Sé? 
neque  dit  „ qu’il  n’eft  pas  de  fpeftacle  plus 
5,  grand  pour  les  Dieux  & les  hommes , que  de 
35  voir  l’homme  de  bien  aux . prifes  avec  la  for- 
3,  .urne”.  ’ Mais  ce  . fpeâacle  .(indigne,  fans 
doute,  des  Dieux,  maîtres  de  la  fortune)  eh: 
fait  pour,  intéreiTer  . & toucher  vivement  les 
mortels  qui  foat  eux-mêmes  en  butte,  aux  coups 
du  fort.  • ’ O 

C’!est  à la  Grandeur  d’Amê  ou  à la  Force 
qu’eil:  due  la  patîencev‘cecte  qualité  que  tant  de 
braves  prétendus  regardent  comme  une  marque 
de  petitelTe  & de  lâcheté,  il  important 
pour  les  hommes  de  fortifier  îeui^s  aJTies,  & de 
fe  préparer  d’avance  à fupportèr  tant  >de  maux 
dont  h vie  eh  à tout  moment  .affiégée.  Que 
deviendroit  la  Société , fi  ceux  .qui  la  compofent 
ne  pouvoient  confentir  à fe  tolérer  les  uns  les 
autres  ? La  patience  -.ch  donc  une  vertu  fociaie); 
elle  nous  met  en  état  de  ibutenir  les-  difgraces 
de  la  fortune,  les  défauts  & les  infirmités  des 
hommes,  les  malheurs  de  la  vie;  Eaen  déplus 
nécelTaire  dans  les  viciflitudes  contiruieiles  uiix- 
quelles  les  chofes  humaines  font  fujettes , que 
d’être  prêt  à les  foutenir  avec  fermeté.  Cefi , 
dit . Anacharfîs , un  grand  \inal..qiLe  de  ne  pouvoir 
fouffrîr  aucun  mal  ; il  faut  fouffrir.y  afin  d$ 
moins  fouffrir.  Se  livrer  en  eiret  à des  mouve- 
mens  continuels  d’impatience , s’irriter  de  tout 
ce  qui  nous  contrarie , ce  n’eh  pas  foulager  fa 
peine,  c’eh  la  redoubler  fans  celle,  c’eh  enve- 
nimer à tout  moment  des  plaies  que  le  temps 
pourroit  guérir.  ^ L’homme  impatient  eh  très- 
malheureux  dans  la  Société  qui  lui  fournie  in- 
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celTamment  des  caufes  de  trouble  & de  mauvai- 
fe  humeur.  Celui  qui  efl  privé  de  patience , ell: 
un  homme  foible  dont  le  bien  - être  dépend  de 
quiconque  veut  le  tourmenter. 

L A patience  eft  la  mere  de  l’indulgence , fi 
néceflaire,  comme  nous  le  verrons  bientôt, 
dans  toutes  les  pofitions  de  la  vie.  Une  fotte 
vanité  perfuade  à quelques  gens  qu’il  y va  de 
leur  gloire  de  ne  rien  endurer;  mais  l’expé- 
rience journalière  nous  montre  que  l’homme 
doux  & patient  intérefle  tout  le  monde  , & 
qu’on  l’eftime  bien  plus  que  celui  qui  fe  laifle 
emporter  par  la  colere.  Il  feroit  elTentiel 
d’accoutumer  la  jeunefle  bouillante  à calmer 
l’impatience  , à fe  foumettre  à la  néceffité  , 
contre  laquelle  il  efl  toujours  inutile  de  fe  ré- 
volter, & de  la  prémunir  ainfi  contre  les  ad- 
verfités  dont  perfonne  ne  peut  fe  flatter  d’être 
toujours  exempt. 

E N un  mot,  la  Force  efl  une  vertu  qui  fert 
d’appui  à toutes  les  autres;  il  faut  de  la  ferme- 
té dans  un  monde  corrompu  ; des  hommes  lâ- 
ches & pufillanimes  ne  font  que  chanceler 
dans  le  chemin  de  la  vie.  Sans  une  audace 
généreufe , il  ne  fe  trouveroit  perfonne  qui  eût 
le  courage  d’annoncer  la  vérité  ; elle  ne  trouve 
communément  que  des  ennemis  implacables 
dans  ceux  qui  devroient  l’aimer  ôc  la  prendre 
pour  guide. 


s E C T I O N IL  Chap.  XIV,  135 


CHAPITRE  XIV; 


De  la  Véracité, 

difok  que  la  vertu  & la  vérité  e- 
toient  la  même  choie  (33).  En  effet , fi  la  vé- 
rité , comme  tout  le  prouve  , efl  un  befoiri 
preflant  pour  l’homme;  fi  elle  efl  de  la  plus 
grande  utilité  à tout  le  genre  humain , fi  elle 
efl  l’obje^des  recherches  de  l’être  raifonnable, 
il  femble  que  les  Moraliftes  auroient  dii  placer 
la  Véracité  au  nombre  des  vertus  fociales.  Nous 
la  définirons , une  difpofition  habituelle  à mani- 
fefler  aux  hommes  les  chofes  utiles  & néceflai- 
res  à leur  félicité. 

Cette  vertu,  comme  toutes  les  autres, 
efl  vifiblement  dérivée  de  la  juflice,  puifqu’el- 
le  efl  fondée  fur  le  Paéle  Social  qui  nous  oblige 
de  contribuer  au  bien-être  de  nos  femblables  ; 
objet  que  nous  ne  pouvons  remplir  qu’en  les. 
affiflant  de  nos  confeils,  de  nos  expériences  > 
de  nos  lumières.  Tout  homme  focîable  doit  la 
vérité  à fes  aflbciés,  par  la  même  raifon  qu’il 
leur  doit  fes  fecours  afin  d’acquérir  le  droit  de 
compter  fur  les  leurs. 

Celui  qui  trompe  reftemble  à ceux  gui 
répandent  de  la  fauffe  monnoie  dans  le  public  ; 
celui  qui  refufe  de  communiquer  à fés  fembla- 
bles des  vérités  utiles  à leur  bonheur,  peut 

C33)  Wollaaon  réduit  toutes  les  notions  du  bien  & du  mal 
moral  \ celles  de  la  vérité  & du  menfonge.  Mais  cette  idée  pa- 
roîc  être  plus  fubtiie  que  vraie.  Séneque  difoit  pareillement  que. 
Le  bien  efl  toujours  joint  au  vrai  ; car  s’il  n’étoit  pas  vrai , îl 
ne  ferait  'pas  bien  , il  n’en  aurait  que  V apparence,  „ La  vérité, 

dit  Pindare , eft  le  fondement  de  la  vertu  la  plus  fublime.” 
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être  comparé  à l’avare  qui  ne  fait  part  de  fan 
tréfor  à perfonne.  Les  hommes  n’aiment  la  vé- 
rité que  parce  qu’elle  leur  eft  utile;  ils  ceffent 
de  l’aimer  lcrfqu'ils  la  croient  contraire  à leurs 
intérêts.  Mais  nos  égaremens  viennent  pour 
l’ordinaire  de  ce  que  nous  attachons  l’idée  d’u- 
tilité à des  chofes  nuifibles , & enfufte  l’idée 
de  vérité  à ce  que  nous  avons  jugé  fauflTement 
être  utile.  Dire  la  vérité  aux  hommes , c’eft 
leur  apprendre  ce  qui  eft  réellement  & con- 
ftamment  utile  à leur  bien-être , & non  ce  qui 
ti’eft  utile  que  d’après  leurs  préjugés. 

Les  vérités  que  l’on  nomme  danger  eu  f es  ^ 
font  celles  qui  contrarient  les  préjugés  publics; 
mais  ces  vérités  n’en  font  pas  moins  utiles 
pour  cela,  puifque  les  plus  grandes  calamités 
des  Nations  font  dues  à des  opinions  fatifles , à 
des  préjugés  dangereux  dont  elles  font  les  vic- 
times. Quiconque  eût  dit  à Rome  qu’un  peu- 
ple conquérant  n’eft  qu’une  troupe  de  brigands 
déteftables,  eût  palTé  pour  un  infenfé;  & le 
Sénat  ambitieux  n’eût  pas  manqué  de  le  punir 
comme  un  perturbateur  du  repos  public,  com- 
me un  ennemi  de  la  Patrie.  Cependant , aux 
yeux  de  tout  homme  vertueux,  ce  Citoyen 
courageux  auroit  pam  très-fage,  très -ami  de 
la  paix,  très-ami  du  genre  humain,  très -ami 
des  Romains  même  qu’il  eût  cherché  à détrom- 
per de  leurs  préjugés  injuftes  & jparbares , aux-^ 
quels  ils  fe  facrifioient  tous  les  jours. 

Les  Magiftrats  des  Amycléens,  fatigués  des 
fauffes  nouvelles  qui  plufieurs  fois  avoient  me- 
nacé leur  ville  d’un  fiege , défendirent  fous  pei- 
ne de  mort  qu’on  en  parlât  davantage.  En  con- 
féquence  du  filence  impofé  par  cette  loi , les  en- 
nemis vinrent  tout  de  bon , la  ville  fut  prife  & 
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fes  habitants  furent  égorgés;  il  ne  fe  trouva 
pas  de  Citoyen  allez  généreux  pour  avertir  fa 
Patrie  du  péril  auquel  elle  fe  trouvoit  expofée;^ 
un  Amycléen  courageux  eût -il  donc  été  cou^ 
pable  fl,  méprifant  une  Loi  extravagante  ^ il 
eût  annoncé  hardiment  une  vérité  dangereufe  , 
mais  néceflaire  au  falut  de  tous  fes  concitoyens? 

La  Véracité  n’efl:  une  vertu  que  lorfqu’elle 
découvre  aux  hommes  des  objets  néceifaires  à 
leur  bonheur,  à leur  confervatîon , à leur  féli- 
cité permanente  ; elle  cefle  d'être  utile , & de- 
vient même  un  mal,  quand  elle  les  afflige  fans 
profit , ou  lorfqu’elle  nuit  à leurs  intérêts  réels. 
Si  j’annonce  brufquement  à une  mere  tendre , 
fenlible , accablée  par  la  maladie , que  fon  en- 
fant chéri  eft  en  danger  de  mourir  , tandis 
quelle  eft  dans  fimpoffibilité  de  fauver  fes 
jours,  je  lui  dis  une  vérité  inutile  &nuifible, 
je  lui  caufe  im  mal  réel,  je  lui  porte  le  coup 
de  la  mort.  Si  un  Tyran  envoie  des  alTaffins 
pour  égorger  mon  ami  vertueux,  fuis-je  obligé 
de'  leur'  découvrir  que  cet  ami  s’eft  réfugié 
chez  moi  ? Non , fans  doate  ; je  me  rendrois 
criminel  en  découvrant  la  vérité  à des  hommes 
affez  pervers  pour  fe  rendre  les  miniftres  de 
l’ennemi  de  la  Société.  Je  ne  dois  la. vérité 
que  lorfqu  elle  eft  utile;  elle  eft  toujours  inuti* 
- le  aux  méchants. 

C’est  donc  à la  prudence,  à la  raifon,  à 
la  juftice  qu’il  appartient  de  diftinguer  les  vé- 
rités qu’il  faut  dire,  de  celles  qu’il  raut  taire  ou 
dilTimuler  ; les  vérités  vraiment  utiles , de  celles 
qui  font  inutiles  ou  dangereufes.  Toute  véri- 
té qui  tend  évidemment  au  bien  de  la  Société , 
ne  peut  être  cachée  fans  crime;  toute  vérité 


t^6  MORALE  UNIVERSEtLE; 

^ui  5 fans  profit  pour  la  Société , peut  nuire  â 
quelques-uns  de  les  membres,  eft  une  vérité 
liuifible. 

L A vérité  dans  la  conduite  fe  nomme  droitu- 
re , bonne ‘foi , franchife  , naïveté  ^ candeur  ^ 
délité.  Toutes  ces  difpofitions  font  defirables 
dans  la  vie  fociale  : l’homme  droit  peut  pré- 
tendre à l’eftime  & à la  confiance  de  tous  ceux 
qui  ont  des  rapports  avec  lui;  Les  fourbes  les 

Î)lus  décidés  défirent  de  trouver  dans  lés  autres 
es  qualités  dont  ils  font  eux-mêmes  dépourvus; 
Voüloir  connoître  les  hommes , ç’efi:  defirer  de 
favoii*  leurs  difpofitions  véritables  ; ceux  qui 
montrent  de  la  candeur,  de  la  fimplicité,  ou 
qui  ont , comme  on  dit , le  cœur  fur  les  levres 
font  des  êtres  précieux  dans  le  commerce  de  la 
vie.  Nous  craignons  tout  homme  fombre  & 
Caché , parce  que  nous  ignorons  les  moyens  de 
traiter  avec  lui  ; nous  aimons  un  caraêlere  ou- 
vert, & fouvent,  en  faveur  fa  franchife,  nous 
fermons  les  yeüx  fur  fes  défauts.  La  bonne-foî 
& la  Véracité  font  fi  rares  ,*  parce  que  ; dès  la 
plus  tendre  enfance , on  s’accoutume  au  menfon- 
ge,  à la  diffimulatîon,  à la  faufieté  ; enfuite 
les  vices  & les  mauvaîfes  difpofitions  du  cœur 
iemblent  forcer  les  hommes  à ne  fe  montrer  que 
mafqués;  il  h’y  a que  l’homme  de  bien  qui  ri’ait 
pas  à craindre  de  fe  montrer  à vifage  décou- 
vert. Celui dit  le  Sage,  qui  marche  avec  Jim* 
flicité  J marche  qvcc  confianccé 
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CHAPITRE  XV; 


De  rÆivîtéi 

T /A  vertu  doit  être  agiffante  ; les  vertus  con- 
" templatives  font  inutiles  à la  Société  lorfqu  el- 
le n’en  peut  pas  relTentir  les  effets.  De  l’aveu 
de  tous  les  Moralifles , l’oifiveté  & la  pareffé 
font  des  difpofitions  méprifables  & qui  condui- 
fent  infailliblement  au  vice  ; l’intérêt  de  la  So- 
ciété demande  que  chacun  de  fes  membres  con- 
tribue félon  fon  pouvoir  à la  profpérité  du 
corps  ; il  fembleroit  donc  qu’on  auroit  dit  faire 
une  vertu  de  ï Activité ^ de  l’occupation,  dè 
l’amour  du  travail , dans  lequel  on  peut  trouver 
le  moyen  le  plus  jufle  & le  plus  honnête  de 
fubfiller  ou  du  moins  de  fe  fouilraire  à l’ennui  ^ 
cet  impitoyable  tyran  de  tous  les  défcëuvrés. 

Cela  pofé,  nous  définirons  l’Aêlivité^  une 
difpofition  habituelle  à contribuer  par  notre 
travail  au  bien  de  la  Société.  Sénequé  com- 
pare très-juflement  la  Société  à une  voûte  > 
foutenue  par  la  preflion  réciproque  des  pierres 
qui  la  compofent  (34).  Chaque  corps  , chaque 
ordre  de  Citoyens,  chaque  famille,  chaque  in- 
dividu doit  à fa  maniéré  contribuer  au  foutién 
de  renfemble,  ou,  pour  fuivre  la  compâraifpn 
de  Séneque , il  rie  doit  point  y avoir  de  pier- 
res détachées  ; le  Légiflateur  eft  la  clé  deffinée 
à les  contenir  chacune  dans  leur  place.  Le 

C34)  Socletds  hoflra  iapîâvm  fornicatiom  fîmUîimà  ejîl  qüit  ca* 
fiira , nift  inyieem  ohflarent  ; hoc  ipfo  ftiflinetur»  Seiiec.  Epîlft. 

P2g.  471*  toîn»  2.  Edit.'  vaiioré  Je  cite  le  page , parce  «pie 
cette  Epitre  efl:  fort  longue. 

To7m  h L 
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Souverain  doit  veiller  à tout , fes  Miniftres 
font  faits  pour  féconder  fes  vues,  les  Magi- 
ftrats  doivent  s’occuper  à faire  obferver  les 
loix,  les  grands  & les  puiffants  doivent  foute- 
nir  les  foibles,  les  riches  doivent  affilier  les 
pauvres,  le  cultivateur  doit  nourrir  la  Société, 
le  favant  & l’artifle  doivent  l’éclairer  & rendre 
fes  travaux  plus  faciles , le  foldat  doit  défendre 
ceux  qui  le  font  fubfiller. 

L’Homme  défœuvré  qui  ne  fait  rien  pour  la 
Société  en  efl  un  membre  inutile , & ne  peut 
fans  injuftice  prétendre  aux  avantages  de  la  vie 
fodale,  à l’eftime,  aux  honneurs , aux  diftinc- 
tions;  ces  récompenfes  ne  font  dues  qu’à  ceux 
dont  la  Patrie  peut  tirer  des  fecours.  Voilà 
comment  les  intérêts  particuliers  fe  trouvent 
néceffairement  unis  à l’intérêt  public  , & ne 
peuvent  en  être  aucunement  féparés. 

Ces  réflexions  naturelles  peuvent  faire  voir 
ce  que  nous  devons  penfer  de  ces  Moraliftes 
inconfidérés  qui  confeillent  à des  êtres  focia- 
bles  de  fe  rendre  fauvages,  de  fe  détacher  de 
la  Société , de  s’occuper  uniquement  d’ eux-mê- 
mes , fans  prendre  aucune  part  à l’intérêt  géné- 
ral. Une  Morale  plus  fenfée  fait  un  devoir  à 
tout  Citoyen  de  contribuer  fuivant  fes  forces 
à l’utilité  publique.  Une  fage  Politique  doit 
appeller  tous  les  Citoyens  au  fervice  de  l’Etat, 
& guidée  par  la  juftice  elle  devroit  ne  préférer 
à tous  les  autres , que  ceux  qui  fe  diftinguent 
par  leur  Aêlivité , leurs  talents  & leur  mérite 
perfonnel. 

Dans  une  Société  jufte  & bien  conffituée 
il  ne  doit  être  permis  à perfonne  de  s’ilbler  ou 
de  vivre  inutile  : ce  n’eft  que  dans  une  Société 
corrompue,  que  l’homme  de  bien,  écarté  par 


rinjaflice,  efl:  fordé^  de  fè  concentrer  en  lui- 
même.  Toute  Nation  foumife  à la  tyrannie 
peut  être  comparée  à une  voûte  écrafée  par  Je 
poids  de  fa  clef,  dont  toutes  les  pierres  font  dis- 
joinces.  Dans  cet  édifice  ruineux  Ton  ne  trou- 
ve nulle  liaifon , nul  enfembie  ; les  corps  font 
ennemis  des  corps,  chacun  ne  vit  que  pour  foi, 
les  Citoyens  fe  difperfent , il  n’efl  plus  d’efprit 
public,  une  profonde  indifférence  s’empare  de 
tous  les  cœurs  ; le  Sage,  obligé  de  s’envelopper 
triffement  du  manteau  philofophique  ^ efl:  ré- 
duit à jouir  dans  le  cercle  étroit  de  fes  pareils^ 
du  bien-être  qu’il  chercheroit  vainement  au  dé-^ 
hors. 

L’a  m b I t I o n efl:  une  pàflîon  ioüàble noble 
& j lifte  quand  elle  efl:  excitée  par  l’idée  de  la 
confidération  attachée  aux  fervices  que  l’on 
peut  rendre  à fon  pays  ; cette  paffion  efl:  légi- 
time , quand  elle  efl  accompagnée  de  la  volonté 
& de  la  capacité  de  faire  un  grand  nombre 
d’heureux  ; mais  elle  efl  très  “ condamnable 
quand  elle  ne  fe  propofe  que  l’exercice  d’un 
pouvoir  injufie;  elle  efl  bal&,  quand  elle  ne 
veut  exercer  fon  empire  que  fur  des  malheu- 
reux, ou  profiter  des  débris  du  naufrage  de  la 
Patrie.  Le  défœuvrement , l’inaftion , la  re- 
traite font  des  devoirs  pour  l’homme  honnête, 
toutes  les  fois  qu’il  fe  voit  dans  rimpoffibilité 
de  faire  le  bien  ; l’Aélivité  n’efl  une  vertu  que 
lorfqu’elle  contribue  à l’utilité  générale. 

En  réfléchiffant  à eès  principes,  on  pourra 
facilement  découvrir  les  caiifes  de  la  'plupart 
des  défordres  que  l’on  voit  régner  dans  les  So- 
ciétési  Par  une  fuite  néceffaire  de  l’injüftice 
des  Politiques  qui  ne  fe  ptopofent  que  leurs 
vils  intérêts,  l’Aélivité  cte  tous  ceux  qui  parch 


140  MORALE  UNIVERSELLE. 

cipent  au  pouvoir , n’a  pour  objet  que  leur  in- 
térêt perfonnel;  la  vertu  & les  talens,  exclus 
ckîs  places , font  forcés  de  languir  dans  l’inac- 
tion. La  Société  fe  remplit  de  méchants  qui 
ne  font  aêlifs  que  pour  lui  faire  du  mal , ou  de 
défœuvrés,  perpétuellement  occupés  à tromper 
leurs  ennuis  foit  par  des  amufemens  frivoles, 
füit  par  des  vices  honteux.  C’eft  ainfi  que  le 
miel  eit  continuellement  dévoré  par  des  frelons 
rnal-faifants,  très -peu  difpofés  à contribuer  au 
bien  d’une  Société  pour  laquelle  ils  n’ont  aucun 
attachement. 

E X c I T E R au  travail  les  Citoyens , les  em- 
ployer fuivant  leurs  talens,  les  empêcher  d’ê- 
tre èififs,  ou  de  profiter  fans  rien  faire  des 
travaux  de  la  Société,  devroit  être  l’objet  des 
foiiis  continuels  d’ime  fage  Politique.  Tout 
homme  qui  travaille  eft  un  Citoyen  eftimable; 
tout  homme  qui  vit  dans  l’inaêlion  eft  un  mem- 
bre inutile , que  fes  vices  ne  tarderont  point  à 
rendre  incommode  pour  fes  aflbciés.  Il  faut 
avoir  travaillé  pour  être  en  droit  de  goûter  les 
douceurs  du  repos;  le  repos  continuel  eft  de 
tous  les  états  le  plus  fatiguant  pour  l’homme 
{35).  L’inaêlion  rend  l’efprit  malade , de  mê- 
me que  le  défaut  d’exercice  remplit  le  corps 
d’infirmités  (36}. 

I 

Css)  Un  grand  Seigneur  difoîc  un  jour  en  pr^fenee  de  Ton  fermier 
qv^ïl  s^ennuyoit  h la  mort  ; le  fermier  lui  répondit  c'efi  qiiil  e{i 
ioujoiirs  Dimanche  pour  vous, 

5,  i/inaction  , dit  l’auteur  du  livre  fur  les  Mœurs  déjîif 
,,  cué , eft  une  forte  de  léthargie  également  pernicieufe  à l’ame 
,>  CS:  au  corps.”  Part.  II.  Cüap.  II.  Art.  II.  §.  I. 
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CHAPITRE  XVI. 


De  la  Douceur»  De  r Indulgence.  De  la  Toléran- 
ce.  De  la  Complaifance.  De  la  Politcjfe  ^ ou 
des  Qualités  agréables  dans  la  vie  Joclale. 

J)e  s vertus  fociales  qui  viennent  d’être  exa- 
minées, il  découle  des  qualités  propres  à nous 
rendre  chers  ceux  qui  les  poiTedenc,  & dont 
l’abfence  devient  fouvent  très-fatale  à l’hanno- 
nie  fociale  & à la  douceur  de  la  vie.  Ces  qua- 
lités font  vraiment  utiles  à la  Société,  puifqu’eh 
les  tendent  à rapprocher  fes  membres  ; fans  * 
être  des  vertus,  elles  en  dérivent;  toutes,  com- 
me elles , fe  fondent  fur  la  juflice , qui  nous 
apprend  que  nous  devons  nous  rendre  aima- 
bles, fl  nous  voulons  acquérir  le  droit  d’être 
aimés.  Un  être  vraiment  fociable  doit,,  pour 
fon  intérêt,  pofféder  ou  acquérir  les  diipofi- 
tions  propres  à lui  concilier  l’attachement  de 
ceux  dont  les  fentimens  favorables  contribuent 
à fa  félicité.  Tout  homme  qui  s’aime  vérita- 
blement doit  defirer  de  voir  ce  fentiment  fi 
naturel  partagé  par  les  autres.  L’homme  le 
plus  vain  , le  plus . préfomptueux , eft  aSîigé 
îorfqu’il  fe  voit  privé  des  fuifrages  de  ceiuv  me- 
me qu’il  paroît  méprifer. 

L’indulgence  & la  douceur  font  des 
difpofitions  très-néceffaires  dans  la  vie  fbciaie , 
qui  nous  font  fupporter  les  défauts  & les  foi^ 
bleffes  des  autres:  elles  fe  fondent  fur  l’équité  , 
qui  nous  fait  fentir  que  , pour  obtenir  grâce 
pour  les  défauts  ou  foiblelîes  auxquels  nous 
îbmmes  fujets,  nous  devons  pardonner  & fouf 
frir  les  infirmités  que  nous  voyons  dans  ceux 
avec  qui  nous  vivons,  L’Indulgence  efl  le 
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fruit  d’une  patience  raifonnée , d’une  grande 
habitude  de  nous  vaincre  nous  - mêmes , de  ré- 
fifter  à la  colere  qui  trop  fouvent  nous  fouleve 
contre  les  perfonne§  ou  les  chofes  dont  nous 
fommes  choqués. 

Cette  dilpofition  eft  vifibement  émanée  de 
l’humanité,  vertu  qui,  comme  on  a vu,  nous 
fait  aimer  les  hommes  tels  qu’ils  font.  La  Coni- 
paflion  nous  fait  plaindre  les  méchants  même , 
parce  que  tout  nous  montre  qu’ils  font  les  pre- 
mières viftimes  de  leurs  folies  criminelles. 

La  Douceur  & l’Indulgence  véritables  font 
les  fruits  rares  de  la  réflexion , de  l’expérience 
& de  la  raifon  : on  peut  les  regarder  dans  les 
hommes  vifs  & fenfibles  comme  le  plus  grand 
effort  de  la  raifon  humaine.  Ges  difpofitions 
ne  fe  trouvent  naturelles  que  dans  un  petit 
nombre  d’ames  fortes  & tendres  à la  fois, 
dont  la  Nature  a pris  foin  de  tempérer  les  pas- 
sons. Les  imaginations  vives,  les  efprits  im- 
pétueux, trouvent  dans  leur  tempérament  des 
obitacles  invincibles  à l’Indulgence.  I.ra  Dou- 
ceur a des  droits  fur  tous  les  cœurs;  les  hom- 
mes les  plus  emportés  lui  rendent  hommage  & 
fe  laiffent  défarmer  par  elle. 

Plus  f homme  eft  éclairé,  & plus  il  fent  le 
befoin  d’indulgence  ( 37  ).  Rien  de  moins  im 
dulgent  que  les  ignorants  & les  fots.  Le 
grand  homme  devrpit  être  trop  fort  pour  être 
blefîe  par  des  minuties  indignes  de  l’occuper  ; 
il  ne  s’apperçoit  prefque  point  des  ridicules  oii 

(37)  »»  L’Indulgence,  dit  un  Pbilofophe  célébré,  efl:  une  jufli- 
,,  ce  que  la  foible  humanité  eft  en  droit  d’exiger  de  la  Sagede, 
J,  Or,  rien  de  plus  propre  à nous  porter  à l’Indulgence,  à fer- 
„ mer  nos  yeux  à la  haine,  à les  ouvrir  aux  principes  d’une  Mo- 
5,  raie  humaine  & douce,  que  la  connoiffance  profonde  du  cœur 
„ humain;.  aulTi  les  hommes  les  plus  éclairés  ont -ils  prelqu’e 
„ toujours  été  les  plus  indulgents.”  Foyez  le  livre  pfi  L’EbrR^x» 
„ Difeours  I,  ckap,  iy%  pag,  35.  ddit^ 
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des  défauts  fi  frappants  pour  la  malignité  vul- 
gaire. Les  ignorants  font  privés  d’indulgence , 
parce  qu’ils  n’ont  jamais  réfléchi  à la  fragilité 
humaine;  les  fots  manquent  d’indulgence,  parce 
que  les  fotdfes  des  autres , & fur-tout  des  gens 
d’efprit , femblent  dégrader  ceux-ci  & les  rap- 
procher des  fots.  li  faut  être  né  fenfible  & 
doux , il  faut  avoir  de  riiiimanité , il  faut  s’être 
habitué  à la  modération , à la  tempérance , à l’é- 
quité, pour  avoir  ou  pour  acquérir  cette  Indul- 
gence ü nécelfaire  & fi  rare  dans  la  vie  fociale. 

L’i NDULGENCE  que  nous  avons  pour  les 
opinions  & les  erreurs  des  hommes , eft  appellée 
7 olérance.  Pour  peu  que  l’on  confultât  l’expé- 
rience , la  raifon,  l’équité,  l’humanité,  on  re- 
coiinoîtroit  que  rien  n’efi:  plus  néceffaire  que 
cette  difpofition  ; que  rien  n’efl  à la  fois  plus  ty- 
rannique & plus  infenfé  que  de  haïr  ou  tour- 
menter nos  femblables , parce  qu’ils  ne  penfent 
23as  comme  nous.  Les  hommes  font-ils  donc  les 
maîtres  d’avoir , ou  de  ne  point  avoir  les  opi- 
nions qui  leur  ont  été  inculquées  dès  l’enfan- 
ce , & qu’on  leur  a fait  regarder  comme  effen- 
tielles  à leur  bonheur  ? Eft-ii  moins  déraifonna- 
ble  de  dételler  un  homme  pour  fes  erreurs , que 
pour  n’être  pas  né  des  mêmes  parents,  pour 
n’avoir  pas  reçu  les  mêmes  idées,  pour  n’avoir 
point  appris  la  même  langue  que  nous?  Les  opi- 
nions vraies  ou  fauffes  font  des  habitudes  con- 
traftées  dès  l’âge  le  plus  tendre,  & tellement 
identifiées  avec  celui  qui  les  a reçues , qu’il  eft 
communément  impolTible  de  les  déraciner  (38). 

(38)  Montagne  dit  avec  grande  raifon  „ nt  lut  jamais  aa 
,,  monde  deux  opinions  pareilles,  non  plus, que  deux  poils  , ou 
„ deux  grains.  Leur  plus  univerfelle  qualité,  c’ed  la  diverCcé. 

Voyez.  Essais  liv.  II.  en.  37.  a la  Fin  du  chapitre. 

Le  Dodeur  Swift  a très-bien  reùiarqué  que  les  jiomrnes  ont  com- 
snunément  ajfez  de  religion  ‘pour  fe  haïr  y maïs  qu’ils  en  ont  ra^ 
rement  ûjj'ez  pour  s’aimer  les  uns  les  autres  % 
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Il  efl  auffi  peu  jude  de  haïr  quelqu’un  parcs 
qu’il  fe  trompe,  que  de  le  haïr  pour  n’avoir  pas 
d’aiilfi  bons  yeux,  autant  de  dextérité,  autant 
d’efprk  que  nous.  Les  erreurs  des  hommes 
fur  des  objets  qu’ils  jugent  très-importants  pour 
eux , font  toujours  involontaires  ; ils  ne  font 
opiniâtres  dans  leurs  idées,  que  parce  qu’ils 
croient  très -dangereux  d’en  changer  ; vouloir 
les  leur  arracher , c’eft  vouloir  qu’ils  renoncent 
â leur  bonheur  par  complaifance  pour  nous. 
Tout  homme  qui  , fe  trouvant  le  plus  fort  , 
fait  violence  à un  autre  pour  lui  faire  adopter 
fes  propres  opinions , met  évidemment  cet  au- 
tre en  droit  de  le  violenter  à fon  tour  lorfqu’il 
fera  L plus  fort.  Le  Maho.métan  qui,  ayant 
la  force  de  fon  côté , fe  croit  en  droit  de  tour- 
menter le  Bramine , le  Parfis , ou  le  Chrétien , 
donne  évidemment  à ceux-ci  le  droit  de  le.  tour- 
menter quand  ils  en  auront  le  pouvoir. 

En  un  mot,  rien  de  plus  injufte  , de  plus 
inhumain,  déplus  extravagant,  de  plus  con- 
traire au  repos  de  la  Société,  que  de  haïr  & de 
perfécuter  fes  femblables  pour  des  opinions. 
]\lais , dira-t-on , fi  ces  opinions  font  dangereu- 
fes,  ne  faut-il  pas  les  étouffer?  Les  opinions  ne 
font  dangereufes  que  lorfqu’on  veut  les  faire 
adopter  par  force  à d’autres  ; le  crime  eft  tou- 
jours du  côté  de  celui  qui  le  premier  emploie  la 
violence.  Quiconque  veut  tyrannifer,  mérite 
qu’on  lui  oppofe  la  force,  & n’a  pas  droit  de 
fé  plaindre  quand  on  fe  fert  des  mêmes  annes 
contre  lui.  Des  aggreflêurs  injufles  peuvent 
être  juftement  punis  ou  repoufles.  On  nous 
dira,  peut-être,  que  celui  qui  a des  opinions 
vraies,  eft  en  droit  d’ufer  de  la  force  pour  ra- 
mener à Ja  vérité  ceux  qui  s’en  font  écartés. 
Mais,  en  matière  d’opinions,  chacun  fe.  tient 
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îilTuré  d’avoir  la  vérité  pour  lui  ; & fi  d’après  cet- 
te préfomption  l’on  efc  autorifé  à contraindre 
ou  perfécuter  les  autres , il  eft  évident  que  tous 
les  Peuples  de  la  terre,  dont  chacun  croit  jouir 
exclufivement  de  la  vérité,  feront  autorifés  à 
s’exterminer  les  uns  les  autres  pour  leurs  fyflê- 
mes  divers.  D’où  l’on  voit  que  rien  n’efl  plus 
propre  à rendre  les  hommes  infociables , que  le 
défaut  d’indulgence  en  matière  d’opinions.  Si 
quelqu’un  méritoit  d’étre  privé  des  droits  de 
l’humanité , ce  feroit  évidemment  celui  qui 
voudroit  que  l’on  égorgeât  fans  pitié  tous  ceux 
qui  ne  penferoient  pas  comme  lui. 

L’Homme  en  îbciété  devant  ,-  pour  fon 
propre  intérêt,  chercher  à fe  rèndre  agréable , 
la  Complalfance  honnête  doit  être  regardée  com- 
me une  qualité  louable.  On  peut  la  définir, 
une  difpofition  habituelle  de  fe  conformer  aux 
volontés  jufles  & aux  goûts  raifonnables  des 
êtres  avec  qui  nous  vivons.  Quiconque  refufe 
de  fe  prêter  aux  defirs  & aux  plaifirs  légitimes 
,des  autres,  montre  de  la  préfomption,  annonce 
une  humeur  peu  fociable,  & perd  le  droit  d’e- 
xiger la  Gomplaifance  de  fes  affociés.  La  Com- 
plaifance  efl:  un  des  liens  les  plus  doux  de  la 
vie , elle  fuppofe  la  douceur  du  caraêlere , une 
facilité , une  flexibilité  propres  à nous  faire  ai- 
mer. On  ne  doit  pas  la  confondre  avec  une  lâ- 
che condefcendance  pour  les  vices , ni  avec  une 
baife  flatterie  dont  l’effet  efb  de  nourrir  les  dis- 
pofitions  les  plus  criminelles.  Les  bornes  de  la 
' Complaifance  , ainfi  que  celles  de  toutes  les  au- 
tres qualités  fociales,  font  évidemment  fixées 
par  l’équité , qui  défend  de  fe  conformer  à des 
goûts  Vicieux  & pervers.  La  Complaifance  de- 
vient coupable , quand  elle  nuit  foit  à ceux  à qui 
BOUS  la  montrons,  foit  à la  Société;  elle  n’eft; 
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pour  lors  qu’une  bairefle  digne  de  tous  nos  mé- 
pris. 

La  Complaifance  jufte,  humaine,  fociable, 
cft  i’ame  de  la  vie;  elle  refferre  les  liens  de 
l’union  conjugale,  elle  entretient  l’amitié,  elle 
nous  habitue  à contenter  tous  les  êtres  avec 
lefquels  nous  avons  des  rapports.  La  complai- 
fance retenue  dans  fes  jufles  limites  , nous 
rend  chers  à tout  le  monde  ; mais  lorfqu’elle 
efl:  exceflîve  elle  nous  fait  méprifer  de  ceux 
même  à qui  nous  la  témoignons.  Elle  doit  être 
fondée  fur  la  bonté , fur  la  philanthropie , fur 
im  defir  de  plaire  par  des  moyens  équitables  ; 
elle  dégoûte  & nous  avilit,  dès  quelle  ne  fe 
propofe  qu’un  intérêt  fordide.  La  Complaifan- 
ce du  courtifan,  du  parafite,  du  flatteur,  n’in^ 
dique  que  la  balTefle  de  leurs  âmes , & les  rend 
méprifables  à ceux  même  qui  fe  repaiffent  de 
leur  encens,  Le  véritable  ami  eftiine  celui 
qu’il  aime,  & ne  lui  demande  que  des  chofes 
incapables  de  le  dégrader  ; en  exigeant  une 
Complaifance  lâche , l’ami  feroit  un  vrai  tyran. 

Toutes  les  qualités  fociales  dont  on  vient 
de  parler  ne  peuvent  être  fincere  ou  folidement 
établies  que  fur  la  Bonté , la  Douceur  de  carac- 
tère ; don  précieux  de  la  Nature  que  l’on  ne 
rencontre  guere  dans  les  âmes  impétueiifes , 
dans  les  efprits  hautains  , dans  les  perfonnes 
privées  d’éducation  & de  l’ufage  du  monde  : 
l’homme  du  peuple  n’a  point  appris  à fe  vaincre. 
Cependant  la  Morale  fournit  à ceux  qui  vou- 
dront la  confulter , des  motifs  pour  combattre 
les  impulfions  de  l’orgueil  & d’un  tempéra- 
ment trop  irafcible  : elle  nous  rappelle  à l’équin 
té;  elle  nous  montre  que  les  êtres  dépourvus 
de  Douceur,  d’indulgence,  de  Complaifance, 
révoltent  tout  le  monde,  & fur -tout  les  per- 
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Tonnes  les  plus  emportées  ; elle  nous  prouve 
que  la  Douceur  au  contraire  vient  à bout  de  la 
violence,  & réuffit  bien  plus  liirement  que  la 
force  ou  la  rufe.  En  rentrant  fouvent  en  lui- 
même,  tout  homme  raifonnable  peut  parvenir 
à domter  fon  caraélere  & à donner  à fa  condui- 
te le  ton  néceflaire  pour  plaire  à la  Société. 

■ L’exemple  des  courtilans  ne  nous  prouve- 1- il 
pas  à quel  point  le  carafitere  peut  être  modifié? 
L’on  voit  à la  Cour  les  hommes  les  plus  fiers , 
les  plus  coleres , les  plus  vains , fupporter  avec 
patience  les  affronts  les  plus  cruels,  & n’oppo- 
fer  qu’un  filence  refpeélueux  aux  difcours  les 
plus  offenfants  de  leurs  Wîtres. 

O MME  fociable  eft  fait  pour  s’obferver, 
pour  fe  réprimer,  pour  travailler  fur  lui -mê- 
me, lorfque  la  Nature  ne  lui  a point  accordé 
les  difpontions  néceffaires  pour  fe  rendre  agréa- 
ble. Squs  peine  d’être  puni  par  faverfion  de 
tous  ceux  qui  l’entourent,  un' être  fufceptible 
de  raifon  & de  réflexion  efl:  obligé  de  fe 
replier  fur  lui -même,  déjuger  fes  actions,  de 
fe  condamner  quand  il  a tort,  de  fe  corriger  de 
fes  défauts.  Quiconque  refiife  de  réprimer  fes 
paflîons  & fon  humeur  , fait  néceîiairement 
fouflfir  les  autres , & ne  peut  guere  fe  flatter  de 
s’attirer  leur  affeêlion, 

Il  efl:  encore  d’autres  qualités  qui  contri- 
buent à rendre  fhomme  agréable  dans  le  com- 
merce de  la  vie  ; telle  efl:  fur -tout  la  PoliteJJe^ 
que  l’on  peut  définir  l’habitude  de  montrer  aux 
_ perfonnes  avec  qui  nous  vivons  les  fentimens 
& les  égards  que  fe  doivent  réciproquement  des 
êtres  réunis  en  fociété.  Telle  efl:  encore  le 
foin  de  fe  conformer  aux  réglés  de  la  décence. 
Enfin  on  doit  mettre  au  nombre  des  difpofi- 
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tîons  faites  pour  contribuer  à Fagrément  de  la 
vie,  Tefprit,  l’enjouement,  la  gaieté,  les  con- 
noiflances  foit  utiles  foit  agréables , les  fcien- 
ces , le  goût,  les  talens,  &c.  mais  nous  nous 
promettons  d’entrer  dans  quelques  détails  fur 
ces  qualités  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage  (39). 

En  général  la  Vie  Sociale  exige  une  attention 
fur  nous -mêmes,  un  defir  de  plaire  aux  autres, 
une  timidité  raifonnable  qui  doit  nous  faire 
écarter  de  nos  difcours  & de  nos  maniérés  tout 
ce  qui  peut  indifpofer  : fans  cette  timidité  loua- 
ble, la  Société  feroit  incommode  & fâcheufe. 
Si  la  juflice  prefcrit  à ^tout  homme  de  relpefter 
fon  femblable,  l’humanité  lui  fait  un  devoir  de 
ménager  fes  foibleffes.  Quiconque  eft  trop  al- 
tier pour  plier  fon  caraftere  & pour  domter 
fon  humeur , doit  vivre  feul , & fe  montre,  peu 
fait  pour  le  commerce  des  hommes. 

Tout  homme  qui  veut  vivre  agréablement , 
ne  doit  jamais  perdre  de  vue  fes  alfociés.  Sui- 
vant un  Moralifle  moderne  très-fenfé , toute  la 
vie  de  l’homme  ne  doit  être  qaun  enchaînement 
inattention  fur  le  préfent , de  prévoyance  pour  l'a- 
•venir  y Êf  de  retour  fur  le  pajfé  (40).  Ainfî, 
comme  nous  allons  le  prouver  , le  méchant 
îi’eft  jamais  qu’un  imprudent  , un  infenfé , un 
étourdi  qui,  dans  fon  ivreffe-  ou  fa  folie,  tra- 
travaille  continuellement  à détruire  le  bonheur 
qu’il  croit  trouver  en  commettant  le  mal.  Nui 
homme  ne  fe  fuffit  à lui  - même  ; nul  homme 
en  focié.té  ne  peut  fe  rendre  heureux  aux  dé- 
pens de  tous  les  autres;  d’où  il  fuit  que,  par  la 
nature  même  des  chofes , nul  homme  ne  peut 
nuire  à fes  femblables  fans  fe  nuire  à lui -même, 

C39)  Voyez  la  fécondé  partie , 'Seélion  II,  chap.  VII. 

(40^  Voyez  les  leçons  de  la  Sage  je. 
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Du  Mal  Morale  ou  des  Crimes^  des  Vices 
Ê?  des  Défauts  des  hommes.  ^ 


CHAPITRE  I. 


Les  Crimes f de  rinjujlîce^  de  V Homicide ^du  Fol, 
de  la  Cruauté. 

I^’examen  qui  vient  d’être  fait  des  vertus 
fociales , ainfi  que  des  qualités  defirables  qui  eiz 
font  dérivées  ou  qui  les  accompagnent , noua 
prouve  que  ce  n’eft  qu’en  les  pratiquant  que 
l’homme  en  fociété  peut  obtenir  l’affeêlion^^ 
l’eftime , le  bien  - être  vers  lequel  il  ne  celTe  de 
foupirer  : des  intérêts  fi  évidents  devroient  être 
des  motifs  aflez  puiflànts  pour  déterminer  tout 
être  raifonnable , foit  à cultiver  les  difpofi- 
tions  heureufes  qu’il  a reçues  de  la  Nature,  foit 
à tâcher  de  les  acquérir  & de  fe  les  rendre  ha- 
: bituelles  & familières  en  vue  des  récompenfes 
qu’il  y voit  attachées , foit  enfin  à combattre , 
réprimer , anéantir , s’il  efi:  poflfible  , les  pen- 
chants déréglés , les  pafïîons  dangereufes , les  Vî-  ^ 
ces  & les  Défauts  dont  l’eifet  infaillible  feroit 
de  le  rendre  odieux,  .méprifable,  puniffable, 
înalheureu;^.  Montrons  donc  à tout  homme 
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de  la  façon  la  plus  claire , qu’il  n’eft  point  de 
Vice  iqui  ne  foit  févérement  châtié  & par  la 
nature  même  des  chofes  & par  la  Société,  & 
que  toute  conduite  nuifibie  aux  autres  finit 
toujours  par  retomber  fur  celui  qui  la  tient; 
La  peine  , dit  Platon  ; fuit  toujours  le  vice  ; 
Héfiode  dit  qu'elle  naît  a^oec  lui.  L’homme 
cefle  d’étre  heureux  dès  qu’il  devient  coupable. 

Si,  comme  on  l’a  tant  prouvé j la  vertu  eft 
f habitude  de  contribuer  au  bien  - être  de  la  Vie 
Sociale,  le  Vice  doit  être  défini,  l’habitude  de 
nuire  au  bonheur  de  la  Société  , dont  étant 
nous -mêmes  les  membres,  nous  éprouvons  la 
réaftion  néceffaire.  Si  la  v^ertu  feule  mérite 
l’affeêtion , l’eftime , la  vénération  des  hom- 
mes , le  Vice  mérite  leur  haine , leur  mépris , 
leurs  châtimens.  Si  c’efi:  dans  la  vertu  feule 
que  confifte  la  vraie  gloire  & l’honneur  vérita- 
ble, le  Vice  ne  peut  attirer  que  la  honte  & 
l’ignominie.  Si  la  bonne  confcience  , ou  l’es^ 
time  méritée  de  foi,  eft  un  bien  réferyé  à l’in- 
nocence & à la  vertu  ; la  crainte , l’opprobre  ^ 
le  remords,  le  mépris  de  foi,  doivent  être  le 
partage  du  Crime.  Si  l’homme  vertueux  peut 
feul  paffer  pour  véritablement  fage,  raifonna- 
ble,  éclairé;  le  vicieux  n’eft  qu’un  aveugle , un 
infenfé  , un  enfant  dépourvu  d’expérience  & 
de  raifon  qui  méconnoit  fes  intérêts  les  plus 
chers.  Si  l’homme  qui  pratique  la  vertu  efî 
l’être  vraiment  fociable , tout  nous  montre  que 
le  méchant  eft  un  furieux  qui  s’occupe  à brifef 
les  liens  de  la  Société , qui  démolit  la  maifon 
faite  pour  lui  fervir  d’afyle.  Enfin  fi  toutes  les 
vertus  font  dérivées  de  la  juftice , tous  les  Cri-* 
mes , les  Vices  & les  Défauts  des  hommes  font 
des  violations  plus  ou  moins  marquées  de  l’é- 
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quité,  des  droits  de  rhomme,  de  ce  que  T être 
loGÎable  fe  doit  à lui- même  & aux  autres. 

C’e  s t être  injufte  que  de  nuire  à fes  aflb- 
ciés  , parce  que  nul  homme  n’a  le  droit  de 
faire  du  mal  à fes  femblables  : c’eft  fe  nuire  à 
foi -même  5 que  de  s’attirer  par  fa  conduite  le 
mépris  ou  le  rêlTentiment  de  la  Société , qui 
pour  fa  propre  confervation  eft  obligée  de  pu- 
nir ceux  qui  l’outragent.  L*on  nomme  crimes ^ 
forfaits  , attentats  ^ les  aêtions  qui  troublent 
évidemment  la  Société.  Le  meurtre,  l’oppres- 
fion,  la  violence,  fadultere,  le  vol,  font  des 
crimes  ou  des  violations  graves  de  lajuftice, 
faites  pour  infpirer  la  terreur  à tous  lei  Cito- 
yens : il  n’efl  pas  de  membre  de  la  Société 
qui  ne  foit  intérelfé  au  châtiment  de  pareils 
excès , dont  chacun  peut  craindre  de  devenir 
ia  viûime  : tout  homme  qui  s’y  livre  fe  déclare 
l’ennemi  de  tous;  par -là  même  il  les  avertit 
qu’il  renonce  à l’alTociation,  & par  conféquent 
a la  proteêlion  & au  bien  - être  que  la  Société 
ne'  s’ed  engagée  de  lui  procurer,  que  fous  la 
condition  expreife  d’être  jufle , de  contribuer 
à fa  félicité  , ou  du  moins  de  n’y  mettre  aucun 
obilacle.  Le  méchant  déchaîne  tous  les  hom- 
mes contre  lui,  il  anéantit  fes  propres  droits, 
il  s’expofe  au  reffentiment  de  ceux  dont  il  a 
befoin  pour  fa  félicité. 

Si  chez  les  hommes  la  vie  efl  réputée  le 
-plus  grand  des  biens  , il  n’en  eft  pas  que  la 
Société  foit  plus  intéreffée  à défendre  ; l’Homi- 
cide eft  donc  très- juftement  regardé  commç 
l’attentat  le  plus  noir  que  l’on  puiffe  commettre. 
Celui  qui  arrache  ia  vie  à fon  femblable,  paroît 
dépourvu  dé  juftice , d’humanité , de  pitié , & par 
conféquent  eft  un  monftre  contre  lequel  la  So* 
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ciéte  doit  s’armer.  ^ Celui  qui  tue  fon  bienfait 
teur,  à ces  difpofitions  li  criminelles  joint  en- 
core l’ingratitude  la  plus  atroce.  Celui  qui  tue 
fon  pere  doit  infpirer  une  horreur  particulière  ; 
il  paroit  avoir  foulé  aux  pieds  des  fentimens 
que  l’habitude  dewoit  avoir  identifiés  en  lui  : 
on  fuppofe  qu  après  avoir  franchi  les  obdacles 
& brifé  les  liens  qui  auroient  dû  l’empêcher  de 
commettre  un  tel  forfait,  le  parricide  doit  s’ê- 
tre familiarifé  avec  le  crime  au  point  de  ne 
fe  faire  plus  qu’un  jeu  de  la  vie  des  autres 
hommes. 

Les  Crimes  en  efiet , de  même  que  les  ver- 
tus , font  fouvent  des  effets  de  l’habitude  ; c’efl: 
peu -à- peu  que  les  hommes  deviennent  mé- 
chants (i).  Le  Crime  réfléchi  paroît  bien  plus 
odieux  que  celui  qui  n’efl:  que  l’effet  de  l’effer- 
vefcence  paffagere  de  quelque  paflîon  fubite 
qui  a pu  produire  dans  l’homme  une  folie  mo- 
mentanée : celui  qui  a commis  un  crime  de 
cette  maniéré  devient  un  objet  de  pitié;  un 
crime  unique  n’annonce  pas  toujours  un  cœur 
totalement  dépravé;  mais  le  crime  prémédité 
ou  réitéré  indique  un  naturel  endurci  dans  le 
mal^  pour  qui  la  méchanceté  efl;  unbefoin,& 
qui  dès  - lors  efl:  indigne  de  toute  compaflion. 
Les  grands  Crimes  annoncent  un  tempérament 
indomté  , une  forte  de  délire  , ou  bien  des 
difpofitions'  funeftes  enracinées  par  l’habitude 
qui  rendent  fouvent  ■ l’homme  capable  de  com- 
mettre les'  aftions  les  plus  atroces  de  fang  froid. 
Les  Caligulas,  les  Nérons,  les  Commmodes, 
paroiffent  avoir  été  des  fous  très -dangereux, 

fans 

( I ) Nem9  repentè  fuit  îurplljlmus,  J u v s n a l.  S a T y r.  à« 
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fans  doute , mais  beaucoup  moins  odieux  qu’un 
Tibere,  dont  la  cruauté  fut  toujours*  tranquille 
& réfléchie. 

Penser  avec  plaifir  aux  avantages  qui  peu- 
vent réfulter  d’un  crime , s’occuper  fans  relâche 
de  l’intérêt  qu’on  peut  trouver  à le  commettre , 
échauffer  inceffamment  fon  imagination  par  la 
peinture  du  profit  qui  peut  en  revenir,  voilà 
les  degrés  qui  conduifent  les  hommes  au  crime  ; 
ils  s’enivrent  au  point  de  n’en  plus  voir  les 
conféqüences.  Tout  homme  iiijet  à la  colere 
fouhaiteroit  dans  le  moment  la  deftruêlion  de 
celui  qui  l’irrite  ; mais  accoutumé  à réfléchir 
aux  fuites  de  fes  aélions , il  friffonne  à la  vue  du 
danger  où  pouvoit  l’expofer  l’impulfion  d’une 
paffion  téméraire  ; s’il  a de  la  grandeur  d’ame  ^ 
il  oublie  l’offenfè  <^u’il  a reçue  , & ne  fonge 
plus  à s’en  venger. 

Les  grands  crimes  annoncent  communément 
le  défaut  d’une  éducation  propre  à modifier  les 
hommes,  c’efl-à-dire , à les  habituer  à réfifter 
à leurs  penchants  aveugles.  Les  perfonnes 
bien  élevées  font  accoutumées  à ne  penfer  au 
crime  qu’avec  horreur  ; l’idée  feule  d’un  Affaflfi- 
nat  les  fait  trembler;  le  Vol  ne  fe  montre  à 
leurs  yeux  qu’accompagné  d’infamie:  maïs  ces 
mêmes  perfonnes  cefferont  de  regarder  l’homi- 
cide fous  le  même  point  de  vue , quand  lep)réju- 
gé  leur  aura  perfuadé  qu’un  Duel  efl:  une  chofe 
néceffaire  à leur  honneur.  D’autres  fe  permet- 
tront le  vol  & la  rapine , parce  qu’ils  s’y  croi- 
ront autorifés  par  la  loi , par  fufage  & l’opi- 
nion : combien  de  gens  qui  s’imaginent  que  la 
permiirion  du  Prince  les  autorife  à dépouiller 
les  Citoyens! 

Tome  L ' 
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Pour  fixer  nos  idées  fur  les  aftions  des 
hommes,  U ell:  utile  de  les  définir  avec  précifion. 
Cela  pofé , le  Fol  eft  toute  aélioa  qui  prive  un 
homme  injuftement  & contre  fon  gré  de  ce 
qu’il  a droit  de  poflederî:  c’efi:  une  violation' 
de  la  propriété  que  toute  Société  s’engage  de 
conferver  à chacun:  de  fes  membres.  Nulle 
loi  ne  peut  autorifer  des  aélions  contraires  air 
but  de  la  Société.  Ainfr  tout  homme  jufte  ne 
fe  prêtera  jamais  à des  opinions  introduites 
par  la  tyrannie , & contredites  hautement  par 
l’équité  naturelle  ; celle-ci  défend  à tous  les 
hommes  de  s’emparer  du  bien  des  autres,  (Si- 
fait  un  crime  du  Vol  fous  quelque  nom  que  l’on 
cherche  à le  couvrir.  Elle  montre  que  les 
conquêtes  font  des  vols  de  royaumes  de  pro-  ^ 
vinces , & que  les  guerres  injufles  font  des  as* 
faffinats.  Elle  montre  que  les  impôts  qui  n’ont 
pas  pour  objet  l’utilité  publique,  font  des  Vols 
avérés  : que  les  profits  illicites , les  émolumens 
injuftes,  le  refus  de  payer  fes  dettes,  les  ex- 
torfions , les  rapines  & les  concuflTions  du  Des- 
potifme,  font  des  Vols  auffi  criminels  que  ceux 
qui  fe  font  fiar  les  grands  chemins  (2).  Les  vo- 
leurs ordinaires  peuvent  du  moins  rejetter  leurs 
crimes  fur  la  mifere , fur  le  befoin , fur  la  né- 
ceflité  qui  ne  connoit  point  de  loix;  au  lieu 
que  les  Tyrans  & leurs  fuppôts  ne  volent  fou- 

(2)  Les  frippons  fe  foucient  fort  peu  d’appeller  les  chofes  pai 
leur  vrai  nom.  Quand  les  Arabes  Bédouins  ont  pillé  une  carava- 
ne , ou  détroulTé  des  voyageurs , ils  difent  qu'ils  ont  gagné  ce 
qu’ils  ont  pris.  Les  Traitans  appellent  leur  métier  travail , & 
donnent  le  nom  de  profits  au  fruits  de  leurs  extorfions , qu’ils  dé* 
fignent  fous  le  nom  d’une  bonne  araire.  En  bonne  Morale , 
tout  homme  qui  s’empare  du  bien  des  autres  , ou  qui  jouit  du  fa- 
laire  & des  lécoaipenfes  de  la  Société,  fans  aucun  profit  poutr 
©lie , eft  un  voleur. 
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vent  que  pour  acquérir  du  fuperflu , dont  ils  ne 
font  qu’un  ufage  évidemment  contraire  au  bon- 
heur & de  la  Société  particulière  & de  tout  le 
genre  humain. 

Lorsque  les  Nations  font  corrompues , elleâ 
s’apprivoifent  aifément  avec  les  aélions  les  plus 
criminelles.  D’ailleurs  le  nombre  & le  rang  des 
coupables  femble  ennoblir  la  conduite  la  plus 
déshonorante  ; & la  négligence  des  Légiflateurs 
paroît  en  quelque  façon  rabfoudrei  Un  Grand 
qui  emprunte  de  tous  cotés,  un  Prodigue  qui, 
après  avoir  follement  diflîpé  fa  fortune^  ruine 
fes  créanciers,  un  Commerçant  qui , abufant  de 
la  confiance  qu’on  lui  montre , dérange  par  fou 
inconduite  ou  fes  entreprifes  hazardeufes  fes 
affaires  propres  , & fait  banqueroute  aux  au- 
tres , ne  font  le  plus  fouvent  ni  punis  ni  désho- 
norés ; ils  fe  montrent  eflfi'ontément  dans  le 
monde , & quelquefois  même  y font  trophée 
de  leurs  efcroqueries.  Mais  aux  yeux  de  riiom- 
me  jufte  ces  différons  perfonnages  ne  font  que 
d’infâmes  voleurs  que  les  loix  devroient  punir , 
ou  du  moins  qu’à  leur  défaut  la  bonne  compa- 
gnie devroit  exclure  fans  pitié.  Si  ceux  qui 
vivent  aux  dépens  des  autres  font  des  voleurs, 
les  adhérents  & les  parafites  du  prodigue  ou  du 
frippon  endetté  font  de  vrais  receleurs. 

La  Morale  nous  fait  porter  un  même  juge- 
ment de  tous  ces  vendeurs  de  mauvaife  foi , qui 
fans  pudeur  & fans  remors  profitent  de  la  fim-^ 
plicité , du  peu  de  connoiffance , ou  du  befoin 
des  autres  pour  les  tromper  indignement. 

Bien  des  Marchands  fe  perfuadent  que  leur 
profeffiorï  les  met  en  droit  de  faifir  toutes  les  oc- 
cafions  de  gagner,  que  tout  gain  eft  légitime; 
& ceux  même  qui  en  toute  autre  chofe  crain- 
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droient  de  violer  les  réglés  de  la  probité  la  plus 
févere  & de  blefler  leur  confcience,  n’ont  plus 
ni  probité  ni  confcience  dès  qu’il  s’agit  de  leur 
métier.  Bien  plus , il  eft  des  hommes  alTez 
pervers  pour  fe  vanter  ouvertement  de  l’abus 
honteux  qu’ils  ont  fait  de  la  crédulité  des  autres. 
L’ignorance  trop  commune  où  vit  le  peuple  des 
vrais  principes  de  la  jufticejfait  que,  fur  tout 
dans  les  grandes  villes , prefque  tous  les  petits 
Marchands  font  voleurs  & frippons.  Ce  n’efl: 
que  chez  les  Commerçants  d’un  ordre  plus  rele- 
vé qu’on  trouve  de  l’honneur  & de  la  bonne 
foi , fentimens  que  la  bonne  éducation  peut  feu- 
le infpirer. 

L’i  N D I G E N c E , la  parefle , le  vice , pouffent 
communément  au  crime.  Les  hommes  qui 
jouiffent  du  néceffaire,  ou  qui  l’obtiennent  par 
leur  travail,  qui  n’ont  point  de  vices  à fatisfai- 
re,  ne  font  guere  tentés  de  voler  ni  de  troubler 
la  Société.  Les  vices  font  commettre  des  cri- 
mes , pour  contenter  des  vices  dont  on  a con- 
trafté  la  malheureufe  habitude.  L’homme  du 
peuple  ,*  dès  qu’il  eft  fans  rien  faire  , devient 
néceffairement  vicieux , & fe  livre  à toutes  for- 
tes de  crimes  pour  affouvir  fes  nouveaux  be- 
foins.  L’homme  opulent  & puiffant  eft  com- 
munément rempli  de  vices  & de  befoins , parce 
qu’il  eft  défœuvré  ; la  fortune  la  plus  ample 
luffifant  à peine  pour  raffafier  fa  cupidité , il  fe 
croit  forcé  de  recourir  au  crime , dans  l’elpoir 
frivole  de  fe  rendre  plus  heureux 

Vlnjufiîce  peut  fe  définir  en  général , une  dis- 
pofition  à violer  les  droits  des  autres  en  faveur 
de  notre  intérêt  perfonnel.  La  Tyrannie  eft 
l’injuftice  exercée  contre  toute  la  Société  par 
ceux  qui  la  gouvernent.  Toute  autorité  légiti- 
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me  n’étant  fondée  que  fur  les  avantages  que 
l’on  procure  à ceux  fur  qui  elle  eft  exercée  , 
cette  autorité  devient  une  tyrannie  dès  qu’on 
en  abufe  contre  eux  ; elle  n’efl:  alors  qu’une  u- 
furpation  odieufe.  Çomme  ce  n’efl  qu’en  vue 
de  jouir  des  avantages  de  la  juftice  que  les  hom- 
mes vivent  en  Société , on  voit  très- clairement 
que  l’injuflice  anéantit  le  Paéle  Social,  & que 
pour  lors  la  Société  ne  ralTemble  plus  que  des 
ennemis  toujours  prêts  à fe  nuire’,  des  oppres- 
feurs  & des  opprimés. 

L’injustice  relâche  & diffout  les  liens 
de  la  Société  conjugale  : un  mari , devenu  ty- 
ran , n’efh  pas  en  droit  d’attendre  de  fa  femme 
des  fentimens  d’amour  ; un  pere  injufle  ne 
trouve  que  des  ennemis  dans  fes  propres  en- 
fants ; un  maître  injufle  ne  doit  pas  compter 
fur  l’attachement  de  fes  ferviteurs  : tout  hom- 
me injufle  femble  par  fa  conduite  annoncer  à 
tous  ceux  qui  ont  des  rapports  avec  lui , qu’il 
renonce  à leur  aifeétion , qu’il  confent  à leur 
haine , qu’il  n’a  befoin  de  perfonne , qu’il  ne 
fonge  qu’à  lui.  En  un  mot,  la  juilice  efl  le 
foutien  du  monde,  & l’injuflice  efl  la  fource 
de  toutes  les  calamités  dont  il  eft  affligé. 

S I l’humanité , la  compaffion  , la  fenfibilité , 
font  des  vertus  néceffaires  à la  Société,  l’abfen- 
ce  de  ces  difpofitions  doit  être  regardée  comme 
odieufe  & criminelle.  Un  homme  qui  n’aime 
perfonne , qui  refufe  fes  fecours  à fes  fembîa- 
bles,  qui  fe  montre  infenfible  à leurs  peines, 
qui  fe  plait  à les  voir  fouffrir  au  lieu  d’être 
touché  de  leurs  miferes , efl  un  monftre  indi- 
gne de  vivre  en  Société,  & que  fon  affreux  ca  ! 
raêlere  condamne  à refier  dans  un  défert  avec 
les  bêtes  qui  lui  reffemblent.  Etre  inhumain, 
M 3 
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cefh  ceffer  d’être  un  homme;  être  infenfible, 
c efl  avoir  reçu  de  la  Nature  une  organifatioti 
incompatible  avec  la  Vie  Sociale;  ou  bien,  c’eft 
avoir  contraêté  l’habitude  de  s’endurcir  fur  les 
maux  que  l’on  devroit  foulager.  Etre  cruel  , 
C efl  trouver  du  plaifir  dans  les  fbuffrances  des 
autres;  difpofjtion  qui  ravale  l’homme  au  des- 
fous  de  la  brute:  le  loup  déchire  fa  proie,  mais 
c’efl  pour  la  dévorer , c’efl  - à - dire , pour  fatis- 
faire  le  befoin  preffant  de  la  faim  ; au  lieu  que 
j’iiomme  cruel  fe  repaît  agréablement  l’imagina- 
tion par  l’idée  des  tourmens  de  fes  femblables , 
fe  plait  à les  faire  durer , cherche  des  maniérés 
ingénieufes  de  rendre  plus  piquants  les  aiguil- 
lons de  la  douleur  , & fe  fait  un  fpeêlacle , une 
jouiffance  des  maux  qu’il  voit  fouffrir  aux  autres. 

Pour  peu  qu’on  réfléchiffe,  on  a lieu  d’être 
çonfterné  en  voyant  le  penchant  que  les  hom- 
mes, pour  la  plupart, ont  à la  cruauté.  Tout  un 
peuple  accourt  en  foule  pour  jouir  du  fupplice 
des  viêlimes  que  les  loix  condamnent  à la  mort^ 
nous  le  voyons  contempler  d’un  œil  avide  les 
convulfions  & les  angoilTes  du  malheureux  qu’on 
abandonne  à la  fureur  des  bourreaux;  plus  fes 
tourmens  font  cruels,  plus  ils  excitent  les  de- 
firs  d’une  populace  inhumaine , fur  le  vifage  de* 
laquelle  on  voit  pourtant  bientôt  l’horreur  fe 
peindre.  Une  conduite  fi  bizarre  & fi  contra- 
diftoire  eft  due  à la  curiofité , c’eft-à-dire  , au 
befoin  d’être  fortement  remué , effet  que  rien 
ne  produit  auffi  vivement  fur  l’homme  que  la 
vue  de  fon  femblable  en  proie  à la  douleur  & 
luttant  contre  fa  deflruêlion.  Cette  curiofité 
contentée  fait  place  à la  pitié , c’eft-à-dire , à 
la  réflexion , au  retour  que  chacun  fait  fur  lui- 
même,  à l’imagination  qui  le -mec  en  quelque 
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façon  à la  place  du  malheureux  qu’il  voit  fouf- 
frir.  Au  commencement  de  cette  afFreufe  tra^ 
gédie,  attiré  par  fa  curiofîté,  le  fpeftateur  eft 
quelque  temps  foutenu  par  l’idée  de  fa  propre 
filreté,  par  la  comparaifon  avantageufe  de  fa 
fituation  avec  celle  du  criminel,  par  findigna* 
tion  & la  haine  que  caufent  les  crimes  donc  ce 
malheureux  va  fubir  le  châtiment,  par  Fefprit 
de  vengeance  que  la  fentence  du  juge  lui  infpi- 
re:  mais  à la  fin  ces  motifs  ceflant,  lui  permet- 
tent de  s’intérefler  au  fort  d’un  être  de  fon  es- 
pece 5 que  ia  réflexion  lui  montre  fenfible  & 
déchiré  par  la  douleur. 

C’e  3 T ainfi  que  l’on  peut  expliquer  ces  alter- 
natives de  cruauté  & de  pitié  fi  communes  par- 
mi les  gens  du  peuple.  Les  perfonnes  bien  "éle- 
vées font  pour  l’ordinaire  exemptes  de  cette  eu- 
riofité  barbare;  plus  accoutumées  à penfer,  el- 
les en  deviennent  plus  fenfibles , & leurs  orga- 
nes moins  forts  auroient  peine  à réfifter  au  fpec- 
tacle  d’un  homme  cruellement  tourmenté.  D’où 
l’on  peut  conclure , comme  on  l’a  dit  ailleurs , 
que  la  pitié  eft  le  fruit  d’un  efprit  exercé , dans 
lequel  l’éducation , îTexpérience , la  raifon , ont 
amorti  cette  curiofité  cruelle  qui  pouffe  le  com." 
mun  des  hommes  aux  pieds  des  échafauds. 

Les  enfants  font  commiinément  cruels , com- 
me on  peut  en  juger  par  la  maniéré  dont  ils  trai- 
tent les  oifeaux  & les  animaux  qu’ils  tiennent 
en  leur  puilfance:  on  les  voit  pleurer  enfuite 
îorfqu’ils  les  ont  fait  périr,  parce  qu’ils  en  font 
privés  : leur  cruauté  a pour  motif  la  curiofité , 
à laquelle  vient  fe  joindre  le  defir  d’eflayer  leurs 
forces  ou  d’exercer  leur  pouvoir.  Un  enfant 
n’écoute  que  les  impulfions  fubites  de  fes  defirs 
& de  fes  craintes  ; s’il  en  avait  la  forcç , il  ex- 
M 4 


150  MORALE  UNIVERSELLE- 

termineroit  tous  ceux  qui  s’oppofent  à fes  fan- 
taifies.  C’eft  dans  Fâge  le  plus  tendre  que  l’on 
droit  réprimer  les  pallions  de  l’homme  ; c’eft 
alors  qu’il  faudroit  îbigneufement  étouffer  tou- 
tes les  difpofitions  cruelles , l’accoutumer  à s’at- 
tendrir fur  les  peines  des  autres , l’exercer  à la 
pitié  5 fl  néceffaire  & ft  rare  dans  la  Vie  Sociale 

(3> 

L’Histoire  nous  montre  les  trônes  fou- 
vent  remplis  par  des  tyrans  farouches  & cruels  ; 
rien  de  plus  rare  que  des  Princes  à qui  l’on  ait 
appris  dans  l’enfance  à réprimer  leurs  mouvc- 
mens  déréglés;  on  leur  donne  au  contraire  une. 
fl  haute  idée  d’eux-mémes , une  idée  li  baffe  du 
refte  des  humains , qu’ils  regardent  les  Peuples 
comme  deftinés  par  la  Nature  à leur  fervir  de 
Jouets.  C’eft  ainfi  que  l’on  forma  tant  de  mons- 
tres , qui  fe  firent  un  amufement  de  facrifier  des 
millions  d’hommes  à leurs  paflîons  indomtées  & 
même  à leurs  fantaifies  paffageres.  En  mettant 
Rome  en  feu,  Néron  ne  chercha  qu’à  fatisfairc 
fa  curiofité  ; il  voulut  voir  un  incendie  immenfe , 
& repaître  fon  orgueil  de  l’idée  de  fon  pouvoir 
fans  bornes , qui  lui  permettoit  de  tout  ofer 
contre  un  peuple  affervi.  L’orgueil  fut  toujours 
un  des  principaux  mobiles  de  la  cruauté  & de 
l’oubli  de  ce.  qu’on  doit  aux  hommes. 

Loin  de  donner  auxpuiffants  de  la  terre  un 
cœur  fenfible  & tendre , tout  concourt  à leur 
infpirer  des  fentimens  féroces  : en  excitant  leur 
ardeur  guerriere , on  les  familiarife  avec  le  fang , 

CO  On  dit  qu’une  nation  fage  réfuta  une  charge  de  Magifiratii- 
re  à un  homme  confidérable , parce  qu’on  avoir  remarqué  que  (i.nns 
la  jeuneiïe  il  prenoit  plaifir  à déchirer  des  oifeaux.  Dans  un  au- 
rre  pays,  un  homme  fut  chalTé  du  Sénat  pour  avoir  écrafé  tin  oi- 
feati  qui  étoit  venu  fe  réfugier  dans  fon  fein.  rayez  yldiUforim 
Mcntvr  mêdsrne  No,  Cl, 
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on  les  habitue  à contempler  d’un  œil  lec  une 
multitude  égorgée , des  villes  réduites  en  cen- 
dres , des  campagnes  ravagées , des  Nations  en- 
tières baignée^  de  larmes,  le  tout  pout  conten- 
ter leur  propre  avidité,  ou  pour  amufer  leurs 
pauîons.  Les  plaifirs  même  dont  on  amufe  leur 
oifiveté  font  gothiques  & fauvages;  ilstfem- 
blent  n’avoir  pour  objet  que  de  les  rendre  in- 
fenfibles  & barbares  ; on  leur  fait  de  bonne  heu- 
re une  occupation  importante  de  pourfuivre  des 
bêtes,  de  les  tourmenter  fan5  relâche,  de  les 
réduire  aux  abois  (4) , de  les  voir  fe  débattre  & 
lutter  contre  la  mort. 

Es  T- CE  donc  là  le  moyen  de  former  des 
âmes  pitoyables?  Le  Prince  qui  s’eft  accoutu- 
mé à voir  les  angoiffes  d’un  bête  palpitante 
fous  le  couteau,  daignera -t- il  prendre  part 
aux  fouffrances  d’un  homme  , qu’on  lui  mon- 
tre toujours  comme  un  être  d’une  efpece  infé- 
rieure à la  fienne  ? • 

La  guerre,  ce  crime  alfreux  & fi  fréquent, 
des  Rois,  efl:  évidemment  très-propre  à perpé- 
tuer l’injuftice  & l’inhumanité  fur  la  terre.  La 

<(4)  Rien  de  plus  cruel  que  la  chafle  du  cerf,  plaifir  qui  eR 
communément  réfervé  pour  les  Rois  & les  Princes;  cet  animal 
gémit  & répand  des  larmes  quand  il  fe  voit  forcé.  Ouefîuque 
cruenîus  ^ atque  împlorantî  fimllîs  ^ dit  Ovide,  il  femblè'jmplorer 
la  pitié  de  Phomme  fon  ennemi:  cependant,  c’efl:  à des  femmes 
que  Ton  réferve  communément  l’honnenr  de  lui  plonger  le  cou- 
teau ! rien  de  plus  propre  à rendre  les  hommes  cruels , que  de 
Jbuffrir  que  les  enfans  s’amufent  à tourmenter  les  bêtes.  Locke 
' parle  d’une  mere  lenfée  qui  perraettoit  aux  liens  d’avoir  des  oi- 
feaux  , mais  qui  les  ‘récorapenlbit  ou  punilFoit,  fuivant  qu’ils  ea 
ufoient  bien  ou  mal  avec  eux.  Voyez  traité  de  VEducatîon,  Plu- 
tarque chez  les  anciens,  ô:  M»  Roiificau.dans  Ibn  Emile,  ont 
très-éloquemment  plaidé  la  caufe  des  bêtes  qu’ils  ont  vengées  de 
la  cruauté  des  hommes.  Les  papiers  Anglois  de  1770  rappor- 
tent qu’un  chafleur,  voyant  un  pauvre  homme  qui  portoit  dans 
fa  main  une  tête  de  mouton  pour  Ton  dîner  & celui  de  fa  femme 
& de  fes  enfans  , s’écria  , ce.  font  ces  coquins  là  qui  font  qtt'îî 
vous  en  coûte  fi  cher  pour  nourrir  nos  chiens» 
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valeur  guerriere  efl-elle  donc  autre  chofe  qu’une 
cruauté  véritable  exercée  de  fang  froid  V Un 
homme  nourri  dans  l’horreur  des  combats,  ac- 
coutumé à ces  Aflaffinats  colleftifs  que  l’on  nom- 
me des  batailles , qui  par  état  doit  méprifer  la 
douleur  & la  mort,  fera -t -il  bien  difpofé  à s’at- 
tendrir fur  les  maux  de  fes  femblables?  Un  être 
fenfible  & compâtifTant  feroit  à coup  fûr  un 
très  - mauvais  foldat. 

Ainsi  la  cruauté  des  Rois  contribue  néces- 
fairement  à fomenter  dette  difpofition  fatale  dans 
les  cœurs  d’un  grand  nombre  de  Citoyens.  Si 
les  guerres  font  devenues  moins  cruelles  qu’aur 
trefois,  c’efl  que  les  Peuples, ”à  mefure  qu’ils 
s’éloignent  de  l’état  fauvage  & barbare,  font  des 
retours  plus  fréquents  fur  eux-mêmes  ; ils  fentent 
les  dangers  qui  réfulteroient  pour  eux,  s’ils  ne 
mettoient  des  bornes  à leur  inhumanité  ; en 
conféquence  on  s’efforce  de  concilier  autant 
qu’on  peut  la  guerre  avec  la  pitié.  Efpérons 
donc  qu’à  l’aide  des  progrès  de  la  raifon  les 
Souverains,  devenus  plus  humains  & plus  doux, 
renonceront  au  plaifir  féroce  de  facrifier  tant 
d’hommes  à leurs  injuftes  fantaifies.  Efpérons 
que  les  Loix,  devenues  plus  humaines , diminue- 
ront le  nombre  des  viftimes  de  la  jullice,  & 
modéreront  la  rigueur  des  fupplices , dont  l’ef- 
fet eft  d’exciter  la  curiofité  du  peuple  , d’ali- 
menter fa  cruauté,  fans  jamais  diminuer  le  nom- 
bre des  Criminels. 

Pour  être  inhumain  & cruel , il  n’eft  pas  né- 
celfaire  d’exterminer  des  hommes  ou  de  leur 
faire  éprouver  des  fupplices  rigoureux.  Tout 
homme  qui  pour  fatisfaire  fa  palîîon,  fa  fureur, 
fa  vengeance,  fon  orgueil , fa  vanité,  fait  le 
malheur  durable  des  autres , poffede  une  ame 
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dure  & doit  être  taxé  de'cruauté  : un  cœur  fen- 
fible  & tendre  doit  donc  abhorrer  tous  ces  Ty- 
rans domeftiques  qui  s’abreuvent  journellement 
des  larmes  de  leurs  femmes , de  leurs  enfants , 
de  leurs  proches , de  leurs  ferviteurs  & de  tous 
ceux  fur  lefquels  ils  exercent  leur  autorité  des- 
potique. Combien  de  gens,  par  leur  humeur 
indomtée,  font  éprouver  de  longs  fupplices  à 
tous  ceux  qui  les  entourent!  Combien  d’hom- 
mes, qui  rougiroient  de  palier  pour  cruels,  & 
qui  font  favourer  journellement  le  poifon  du 
chagrin  aux  malheureux  que  le  fort  a mis  en 
leur  puilTance  ? L’Avare  n’ell-il  pas  endurci  con- 
tre la  pitié  ? Le  Débauché , le  Prodigue , le  Fas- 
tueux , ne  refufentrils  pas  fouvent  le  néceffaire 
aux  perfonnes  qui  devroient  leur  être  les  plus 
cheres , tandis  qu’ils  facrifient  tout  à leur  vanité , 
à leur  luxe , à leurs  plailîrs  criminels  ?«  La  négli- 
gence , l’incurie , le  défaut  de  réflexion , devien- 
nent très -fouvent  des  cruautés  avérées.  Celui 
qui , lorfqu’il  le  peut , néglige  ou  refufe  de  faire 
cefler  le  malheur  de  fon  femblable ,.  efl:  un  bar- 
bare que  la  Société  devroit  punir  par  l’infamie , 
& que  les  loix  devroient  rappeller  aux  devoirs 
de  tout  être  fociable. 


CHAPITRE  IL 


De  r Orgueil  i de  la  Vanité  ^ du  Luxe. 

Ij’  orgueil  efl;  une  idée  haute  de  foi  - mê-' 
me,  accompagnée  de  mépris  pour  les  autres. 
L’Orgueilleux  efl;  injufte  en  ce  qu’il  ne  s’ap- 


154  MORALE  UNIVERSELLE. 

précie  jamais  lui -même  avec  équité;  il  s’exa- 
gere  fon  propre  mérite , & ne  rend  pas  juilice 
à celui  des  autres.  L’Orgueilleux  annonce  de 
l’imprudence  & de  la  fottife  ; il  prétend  s’atti- 
rer l’eftime,  la  confidération , les  égards  des 
autres , tandis  qu’il  les  révolte  par  fa  conduite 
& ne  s’attire  pour  l’ordinaire  que  leur  haine  & 
leur  mépris.  L’Orgueilleux  eft  un  être- infocia- 
ble;  il  fe  fait  le  centre  unique  de  la  Société 
dont  il  veut  exclufivement  obtenir  l’attention , 
fans  avoir  aucun  égard  aux  droits  de  fes  alTo- 
ciés.  L’homme  orgueilleux  ne  voit  par -tout 
que  lui  feul  ; il  femble  croire  que  fes  femblables 
ne  font  faits  que  pour  l’adorer  & lui  rendre 
des  hommages , fans  être  obligé  de  leur  mon- 
trer du  retour  : l’Orgueilleux  eftcolere , inquiet , 
très -prompt  à s’allarmer;  ce  qui  toujours  dé- 
note l’abfence  d’un  mérite  réel  : la  bonne  con- 
fcience,  c’eft-à-dire,  l’eftime  méritée  de  foi- 
même  & des  autres , donne  de  la  force , de  la 
confiance,  de  la  fécurité;  elle  ne  craint  pas 
d’être  privée  de  fes  droits. 

N’ ES  T- CE  pas  méconnoître  fes  intérêts 
que  de  montrer  de  l’Orgueil?  Affligeant  pour 
les  autres,  il  les  porte  naturellement  à exami- 
ner les  titres  de  celui  qui  prétend  s’élever  au 
deffus  d’eux  ; de  cet  examen  il  réfulte  rarement 
que  l’Orgueilleux  foit  digne  de  la  haute  opinion 
qu’il  a , ou  qu’il  veut  donner  de  lui.  Le  mé- 
rite réel  n’efl  jamais  orgueilleux  ; il  eft  com- 
munément accompagné  de  modeftie  (5) , ver- 

CS)  5>  Qi”  s’examine  profondément,  dit  le  Philofophe  déjà  ci- 

té,  fe  furprend  trop  fouvent  en  erreur  pout  n’ôtre  pas  modefte. 
„ Il  ne  s’enorgueillit  point  de  fes  lumières;  i!  ignore  fa  fupériori- 
,,  lé.  L’Efprit  eft  comme  la  famé;  quani^  on  en  a,  l’on  ne  s’en 
„ apperçoic  point, 

VoyiZ  Is  livre  oe  L’Esprit  Discours  II.  chap*  VU, 

90.  édit» 
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tu  fl  néceflaire  pour  amener  les  hommes  à re- 
connoître  la  fupériorité  que  Ton  a fur  eux , dont 
ils  ont  toujours  tant  de  peine  à convenir. 

Tout  homme  s’aime,'  fans  doute,  & le 
préféré  aux  autres;  mais  tout  homme  defire 
de  voir  ces  fentimens  confirmés  par  les  autres. 
Pour  avoir  le  droit  de  s’efliimer  & de  voir  fon 
amour  propre  étayé  des  fuffrages  publics  , il 
faut  montrer  des  talens , des  vertus , des  dis- 
pofitions  vraiment  utiles,  des  qualités  que  l’on 
puilTe  fincérement  confidérer.  L’amour  légiti- 
me de  foi , l’eftime  fondée  fur  la  jufte  confen- 
ce  que  l’on  mérite  la  tendrefle  & la  bienveillan- 
ce des  autres , n’efl  point  un  vice , c’efl:  un  afte 
de  juftice,  qui  doit  être  ratifié  par  la  Société , 
& auquel,  fans  être  injufte,  elle  ne  peut  refu- 
fer  de  foufcrire. 

Défendre  à l’homme  de  bien  de  s’aimer, 
de  s’efiimer,  de  fe  rendre  juftice,  de  fentirfon 
mérite  & fon  prix,  c’eft  lui  défendre  de  jouir 
des  avantages  & des  douceurs  d’une  bonne  con- 
fcience  qui,  comme  on  l’a  fait  voir,  n’efi:  que 
la  connoiffance  des  fentimens  favorables  qu’une 
conduite  louable  doit  exciter.  Le  fentiment 
de  fa  propre  dignité  efh  fait  pour  foutenir 
l’homme  de  bien  contre  l’ingratitude,  qui  fou- 
vent  lui  refufe  les  récompenfes  auxquelles  il  a 
droit  de  prétendre.  La  confiance  que  donne  le 
vrai  mérite  permet  en  effet  au  fage  cette  ambi- 
tion légitime,  qui  fuppofe  la  volonté  & le  pou- 
voir de  faire  du  bien  à fes  femblables.  Où  en 
feroit  la  Société , s’il  n’étoit  jamais  permis  aux 
âmes  honnêtes  d’afpirer  aux  honneurs , aux  di- 
gnités , aux  places  dans  lefquelles  un  grand 
cœur  peut  exercer  fa  bienfaifance  ? Enfin  c’eit 
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Je  fentiment  de  l’honneur , c’eft  le  refpe6l  pour 
îui-même,  c’eft  une  noble  fierté  qui  empêche 
l’homme  vertueux  de  s’avilir,  de  fe  prêter  à 
des  bafleffes  & aux  moyens  honteux  par  lefquels 
tant  de  gens  s’efforcent  de  parvenir  en  facrifiant 
leur  honneur  à la  fortune.  Les  âmes  baffes  & 
rampantes  n’ont  rien  à perdre  ; elles  font  accou- 
tumées aux  mépris  des  autres , & à s’eflin:>er 
très  - foiblement  elles  - mêmes. 

Ainsi  ne  défendons  pas  à l’homme  ver- 
tueux , bienfaifant , éclairé , de  s’eflimer  lui- 
même,  puifqu’il  en  a le  droit;  mais  défendons 
à tout  homme  qui  veut  plaire  à la  Société , de 
s’exagérer  fon  propre  mérite,  ou  de  l’étaler 
avec  fafle  d’une  façon  humiliante  pour  les  au- 
tres ; il  perdroit  dès  - lors  l’eflime  de  fes  conci- 
toyens : difons  - lui  que  la  préfomption , ou  la 
confiance  peu  fondée  fur  des  talens  & des 
vertus  qu’on  n’a  pas,  efl  un  Orgueil  très -ri- 
dicule & ne  peut  être  le  partage  que  d’un  fot , 
dont  la  folie  efl  de  fe  croire  un  mérite  qu’il  n’a 
point.  Craignons  de  nous  rendre  méprifables 
par  une  fatuité , qui  fait  que  l’on  ne  fe  montre 
occupé  que  de  foi -même  & des  qualités  que 
Ton  croit  pofféder.  Si  ces  qualités  font  réel- 
lement en  nous  , nous  fatiguons  les  autres  à 
force  de  les  leur  préfenter  : font  - elles  fiiuffes? 
nous  leur  paroiffons  impertinents  & ridicules, 
dès  qu’ils  ont  une  fois  démêlé  l’impoflure  ou 
l’erreur.  Evitons  l’arrogance  & la  hauteur, 
dont  l’effet  eft  de  repouffer  & de  bleffer  ; re- 
jettons  comme  une  folie  toute  infolence,  qui 
confifte  à faire  fentir  Ton  Orgueil  à ceux  mê- 
me à qui  l’on  doit  de  la  foumifîion  & dd 
îefpeét;  la  groffiéreté,  la  brutalité,  l’impoH- 
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tefle , font  des  effets  ordinaires  d’un  Orgueil 
qui  fe  met  au-defllis  des  égards,  qui  refufe  de 
fe  conformer  aux  ufages  , & de  montrer  les 
déférences  & les  attentions  que  des  êtres  focia- 
bles  fe  doivent  les  uns  aux  autres.  Tout  or- 
gueilleux femble  croire  qu’il  exifte  tout  feul 
dans  la  Société. 

L’impudence  peut  être  définie , l’Orgueü 
du  vice;  l’efFronterie  efl  le  courage  de  la  hon- 
te : il  n’y  a que  la  corruption  la  plus  complette 
qui  puiflé  rendre  fier  de  ce  qui  devroit  faire 
rougir  aux  yeux  de  fes  concitoyens.  Tout  es- 
clave , tout  homme  bas  ou  corrompu  qui  fe 
glorifie,  doit  être  regardé  comme  un  impudent, 
un  effronté. 

L A Vanité  efl  un  orgueil  fondé  fur  des  avan- 
tages qui  ne  font  d’aucune  utilité  pour  les  au- 
tres. La  Fanîté  efl , dit- on , la  gloire  des  petites 
âmes.  Un  grand  homme  ne  peut  être  flatté 
de  la  poffeflion  des  chofes  qu’il  reconnoît  inu- 
tiles à la  Société.  L’Orgueil  de  la  naiffance 
efl  une  pure  Vanité , puifqu’il  fe  fonde  fur  une 
çirconftânce  du  hazard , qui  ne  dépend  aucune- 
\ ment  de  notre  propre  mérite , dont  il  ne  réfulttî 
aucun  bien  pour  le  refie  des  hommes.  L’oflen- 
tation,  le  fafle,  la  parure,' font  des  marques 
de  Vanité;  elles • annoncent  qu’un  homme  s’es- 
time, & veut  être  eflimé  des  autres  par  des 
endroits  qui  ne  font  aucunement  intéreffants 
pour  le  Public.  Quel  avantage  réfulte-t-il  qu’un 
homme  étale  aux  yeux  des  paflants  des  équipages 
dorés , des  livrées  magnifiques,  des  courfiers 
d un  grand  prix?  Les  repas  fomptueux  du  Pro- 
digue ne  font  utiles  qu’à  quelques  parafites , qui 
paient  en  flatteries  le  fot  qui  les  régale. 
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L E Luxe  efl  une  émulation  de  Vanité  qu’on 
voit  éclore  parmi  les  citoyens  des  nations  opu« 
lentes.  Cette  Vanité,  alimentée  par  rexem- 
ple  , devient  pour  les  riches  le  plus  prefiant 
des  befoins , auquel  par  confequent  tout  efl  fa- 
crifîé.  A la  vue  des  forfaits  & des  crimes  que 
cette  Vanité  épidémique  fait  commettre  chaque 
jour , il  efl  impoffible  de  fouferire  au  jugement 
que  des  Ecrivains,  d’ailleurs  bien  intentionnés , 
ont  porté  du  Luxe.  Il  eft  vrai  qu’il  attire  des 
richeffes  dans  un  Etat  ; mais  ces  richefTes  ten- 
dent-elles à foLilager  la  mifere  du  plus  grand 
nombre?  Non,  fans  doute;  l’argent  attiré  par 
le  luxe  Te  concentre  bièntôt  dans  un  petit  nom- 
bre de  mains,  & n’en  fort 'que  pour  alimenter 
le  Luxe  des  richeffes,  fans  porter  le  moindre  fe- 
coLirs  aux  cultivateurs,  aux  citoyens  laborieux, 
aux  arts  vraiment  utiles  que  le  Luxe  dédaigne. 
Les  tréfors  de  l’homme  vain  font  réfervés  pour 
entretenir  fon  fafle,  fa  moîleffe  , fes  voluptés. 
II  les  répand  à pleines  mains  fur  des  flatteurs , 
des  proxénètes,  des  courtifanes,  des  frîppons 
de  toute  efpece  ; le  plaifir  de  la  bienfaifance 
étant  ignoré  de  lui,  il  n’a  jamais  dequoi  encou- 
rager ni  confoler  les  talents  affligés  ; les  dépen- 
fes  néceffaires  à fon  Luxe  ne  lui  laiffent  jamais 
les  moyens  de  faire  du  bien.  La  Vanité  endur- 
cit famé  & ferme  le  cœur  à la  bienveillance. 
Enfin,  comme  de  petites  caufes  multipliées  pro- 
duifent  les  plus  grands  effets , c’efl,  la  Vanité 
puérile  du  Luxe  qui  produifit  toujours  la  ruine 
des  plus  grands  Etats.  Une  Vanité  nationale 
efl  toujours  l’effet  d’un  Gouvernement  injiifte 
& vain:  chacun  mécontent  de  fa  place,  veut 
fe  mettre  au^deffus  de  fon  niveau. 


Il 
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Il  ell;  donc  egalement  de  rintërêt  de  la  Po*« 
jitique  & de  Ja  laine  Morale  de  réprimer,  de 
décrier  le  Luxe  , & de  guérir  les  hommes  de  la 
fatale  vanité  qui  le  fait  naître.  Pour  cet  effet 
il  eft  utile  de  fe  faire  des  idées  précifes  de  ce 
mal  contagieux,  fi  funefte  aux  Sociétés  & aux 
Individus.  Il  femble  que  Ton  doit  appeller  Lu- 
toute  dépenfe  qui  n’a  pour  objet  que  la  va* 
nité,  que  le  delir  d’égaler  ou  de  furpaffer  les 
autres,  que  le  deffein  de  faire  de  fes  richeffes 
une  parade  inutile  ; de  plus  on  doit  appeller  dé- 
penjes  de  Luxe  ^ toutes  celles  qui  excédent  nos 
facultés^  ou  qui  devroient  être  employées  à des 
ufages  plus  nécelTaires  & plus  conformes  aux 
principes  de  la  Morale.  Le  Souverain  d’une  na- 
tion opulente  ne  peut  être  accufé  de  Luxe 
quand,  fans  opprimer  fes  fujets,  il  fait  élever 
un  Palais  fomptueux  dont  la  magnificence  an- 
nonce aux  Citoyens  la  réfidence  d’un  chef  occu- 
pé de  leur  bien-être , & qu’ils  doivent  refpec- 
ter.  Ce  Souverain  peut  fans  blâme  donner  à fa 
demeure  tous  les  ornemens  que  fon  goût  lui 
fiîggere,  tant  qu’ils  ne  font  point  achetés  aux 
dépens  de  la  félicité  publique^  Mais  un  Mo- 
narque qui,  pour  contenter  fon  orgueiU  écrafô 
fon  peuple  d’impôts,  le  plonge  dans  l’indigen- 
ce ^ & l’infulte  enfuite  par  des  monuraens  fu- 
perbes:  un  tel  Monarque  efl:  un  Tyran  coupa- 
ble du  Luxe  le  plus  criminel,  & dont  les  tra- 
vaux coûteux  doivent  être  déteftés  par  toutes 
les  âmes  honnêtes. 

Qu’un  Prince,  animé  par  fa  reconnoiflancej, 
bâtifie  un  afyle,  ample  & commode  pour  les 
guerriers  qui  l’ont  fervi,  011  ne  pourra  l’accufer 
de  Luxe  ou  de  vanité;  mais  fi,  ne  confultanü 
que  fon  goût  pour  le  falle,  il  fait  de  cette  re- 
Tome  L N 
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traite  de  Tindigence  un  fuperbe  Palais  onéreux 
pour  fon  peuple , il  n’eft  plus  bienfaifant , il 
repaît  fon  orgueil  en  étalant  un  Luxe  très-inuti- 
le; il  auroit  bien  mieux  employé  fon  argent 
s’il  avoit  épargné  de  vains  ornemeiis  pour 
nourrir  un  plus  grand  nombre  d’infortunés. 

U N Grand , un  Particulier  opulent , peu- 
vent fans  Luxe  fe  conftruire  une  habitation  a- 
gréable , ornée  de  meubles  commodes  ; mais  ils 
font  des  infenfés,  s’ils  fe  propofent  de  copier  la 
magnificence  d’un  Roi  ; ils  deviennent  crimi- 
nels, s’ils  bâtififent  aux  dépens  de  leurs  conci- 
toyens ; ils  fe  rendent  coupables  de  la  folie  la 
plus  condamnable  , s’ils  contentent  leur  vanité 
en  ruinant  leur  poftérité. 

Tout  homme  qui  jouit  de  l’aifance  peut 
s’habiller  d’une  façon  qui  le  diftingue  de  l’indi- 
gent ; il  peut  fans  Luxe  fe  procurer  des  voitu- 
res & des  ferviteurs  ; mais  s’il  lui  faut  chaque 
jour  des  vêtemens  riches  & nouveaux , des  é- 
quipages  brillants,  des  Bijoux  précieux,  s’il  peu- 
ple fa  maifon  de  valets  inutiles,  il  fait  tort  à 
tous  ceux  qu’il  devroit  foulager  ; il  enrichit  des 
tailleurs,  des  bijoutiers,  des  felliers,  mais  il  pri- 
ve les  campagnes  de  cultivateurs,  il  multiplie 
les  fainéants  & les  vices;  il  nuit  à la  Société; 
& s’il  dérange  fes  affaires , il  fe  nuit  à lui-mê- 
me & vole  fes  créanciers.  Enfin  il  fait  tort 
à l’homme  moins  aifé , dont  fon  exemple  anime 
la  vanité , mais  pour  qui  les  commodités  & la 
parure  du  riche  font  un  Luxe  deflruéleur. 

Des  riches  & des  grands  peuvent  fe  procu- 
rer les  plaifirs  de  la  table , raffembler  des  amis , 
leur  faire  très -bonne  chere,  mettre  du  choix 
dans  les  mets  qu’ils  leur  préfentent.  Mais  n’y 
a-t-il  pas  une  vanité"  extravagante  à ne  pouvoir 
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fe  contenter  des  dentées  & des  mêts  qiie  four- 
nit ie  climat  qu’on  habite  ? il  y a de  la  folie  à 
vouloir, aux  dépens  de  fa  fortune , joûtet  contre 
les  banqueté  des  Souverains  ; il  y a de  la  dure- 
té à facrifîet  à fa  vanité  chimérique  ce  qui  fe- 
xoit  fübfifter  bien  des  familles  honnêtes,  qui 
fouvent  n’dnt  pas  du  pain:  . . ; . , 

Le  néceffaire  du  riche  devient  Luxe  pour 
le  pauvre.  L’homme  opulent  contraêle  mille 
befoins  que  f indigent  devroit  toujours  ignorer. 
L’ufage  du  tabac  eft  un  Luxe  ruineux- pour  le 
manœuvre  qui  gagilë  à peine  de  quoi  vivre.  Le 
riche  fans  fe  déranger  peut  aller  au  Speftacîe^ 
l’artifan  eft  perdu  d^ès  qu’il  en  a pris  le  goût: 

L E Luxe  enfin  pouffe  tous  les  hommes  hors 
de  leur  fphere;  il  les  enivre  de  mille  befoins 
imaginaires  auxquels  ils  ont  fouvent  la  folie  de 
facrifier  les  befoins  les  plus  réels,  les  devoirs  les 
plus  facrés.  Dans  un  pays  de  Luxe , l’agréable 
l’emporte  toujours  fur  l’utile  ; la  vanité  de  pa- 
roi tre  fait  que  perfonrie  ne  fe  fent  à fon  aife  ; 
depuis  le  Souverain  jufqu’aux  moindres  des  fu-^ 
jets  chacun  excede  fes  forces,  & perfonne  n’eft: 
content  de  fon  fort.  Chacun  eft  tourmente 
d’une  vanité  inquiété  & jaloufe  qui  le  fait  rou- 
gir de  fe  voir  furpaffé  par  les  autres;  il  fe 
croit  méprifable  dès  qu’il  ne  peut  les  égaler. 
Cette  vanité  dégénéré  en  une  telle  manie,  que 
le  fuicide  n’eft  point  rare  dans  les  villes  dont 
le  Luxe  s’eft  emparé:  la. honte  d’être  déchu 
réduit  l’homme  au  défefpoir. 

L’ambition  que  , par  les  ravages  qu’elle 
produit  fur  la  terre , on  nomme  la  paffion  des 
grandes  âmes , n’eft  communément  l’effet  que 
d’une  vanité  remuante  ou  mécontente  de  foû 
fort  : cette  faim  exceftive  de  la  domination  ÔC  ' 
N 2' 
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de  la  gloire  eft  une  folie  qui , au  lieu  de  con- 
'duire  à la  vraie  gloire,  devroit  conduire  à Fe- 
xccration  publique.  Un  Conquérant  eft  com- 
munément un  génie  rétréci  qui , très-peu  capa- 
ble de  bien  gouverner  les  anciens  ftijets  que  le 
deftin  lui  avoit  fournis,  a la  préfomption  de 
croire  qu’il  gouvernera  bien  mieux  les  nouveaux 
qu’il  va  fubjuguer.  Si  par  la  fagefie  de  fa  con- 
duite & de  fes  loix,  Alexandre  eût  fait  le,  bon- 
heur des  Etats  qu’il  avoit  hérités  de  fes  peres , 
on  lui  pardonnerait,  peut-être,  fes  conquêtes 
en  Afie;  mais  ce  Héros,  gonflé  de  fes  viêloi- 
res , a la  fotte  vanité  (îe  fe  faire  pafter  pour  fils 
de  Jupiter  ; il  meurt  fans  avoir  donné  à l’uni- 
vers la  moindre  marque  de  fagefle , de  lumières , 
de  vertu,  fans  lefquelîes  pourtant  il  n’exifte 
ni  honneur  ni  gloire. 

C E que  vulgairement  on  nomme  honneur  dans 
la  plupart  des  nations,  n’eft,  comme  on  l’a  fait 
remarquer , qu’une  vanité  chatouilleufe , qui  tou- 
jours inquiétée  par  la  confcicnce  de  fon  peu  de 
mérite,  & craignant  d’être  abaiiTée  dans  l’opi- 
nion des  autres,  eft  capable  de  porter  les  hon> 
mes  aux  plus  affreux  excès.  En  vertu  des  pré- 
jugés fur  lefquels  cet  honneur  fc  fonde,  l’hom- 
me coupable  d’un  affaflinat,  d’un  crime,  leve 
fa  tête  altiere  au  milieu  de  la  Société;  fa  vanité 
féroce  lui  perfliade  qu’il  a droit  à l’eftime  pu- 
blique pour  avoir  eu  le  courage  de  tuer  de  fang 
froid  un  Citoyen,  & de  braver  les  loix. 

Enfin  de  tous  les  vices  des  hommes  il  n’en 
eft  peut-être  pas  qui  faffe  commettre  un  plus 
grand  nombre  de  crimes  que  la  vanité  ; fans 
compter  les  folies  & les  travers  dans  lefquels 
elle  les  précipite  à chaque  pas.  Cette  vanité 
perfuadi  aux  puiffants  de  la  terre,  que  c’eft  par 
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un  faite  niineiLX  pour  les  peuples  qifit  faut 
s’attirer  les  regards  des  imbéciiles  mortels  : d’a- 
près ces  vaines  idées , les  Nations  font  forcées 
d’arrofer  la  terre  de  fang  & de  fueur  pour  met- 
tre leurs  vains  tyrans  en  état  de  paroître  avec 
éclat  5 d’élever  des  édifices  pompeux , de  foute- 
nir  la  fplendeur  de  leur  thrône.  Princes  ! laiiTez- 
là  votre  faite;  gouvernez  vos  fujets  avec  jufti- 
ce;  occupez-vous  du  foin  de  leur  procurer  le 
bonheur  ; ' & vous  n’aurez  pas  befoin  de  les  é- 
blouir  par  un  vain  appareil,  qui  decele  toujours 
une  ame  rétrécie  qui  s’efforce  de  fe  cacher  fous 
le  mafque  d’une  grandeur  empruntée. 

Les  Grands,  les  Nobles, les  Citoyens  les  plus 
difiingués  des  Nations , par  un  effet  de  leurs 
préjugés , facrifient  continuellement  leur  bon- 
heur permanent  & durable  aux  béfoins  imagi- 
naires que  leur  crée  la  vanité.  On  les  voit 
échanger  leur  temps , leur  liberté  , leur  hon- 
neur, leur  fortune  & leur  vie,  contre  des  ti- 
tres , des  fons , des  or nemens  , des  rubans  ; 
marques  futiles  dont,  au  défaut  de  mérite  & de 
vertus , tant  de  gens  ont  befoin  pour  s’illuflrer 
aux  yeux  de  leurs  concitoyens  ! Des  privilèges- 
injuHes,  des  préféances  vaines,  des  prérogati- 
ves idéales,  font  communément  les  caufes  des' 
querelles,  des  divifions,  dés  cabales  qui  dé- 
chirent les  cours  , qui  mettent  les  Nations  en 
guerre,  qui  fiuiflent  quelqirefois  par  embrafer 
l’univers  1 

L A Morale  ne  peut  donc , au  rifque  même- 
de  ne  parler  qu’à  des  fourds,  affez  répéter  aux 
hommes  de  cultiver  leur  raifon,  de  péfer  les 
conféquences  de  leurs  folles  vanités,  de  fentir 
que  c’efi:  dans  la  vertu  feule  que  confifte  la  gloi- 
re, l’honneur,  la  nob-elfe,  h grandeur  vérita- 
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table.  Que  les  hommes  les  plus  gr^^ncls  forit 
petits  aux  yeux  de  ceux  qui  réfléchiflent , & qui 
voient  la  foibleiïe  des  reflbrts  dont  fouvent  la 
machine  du  monde  eft  ébranlée  F Des  difputes 
minutieufes , des  opinions  frivoles , des  hypo- 
thefes  puériles , foutenues  obftinément  par  des 
hommes  bouffis  de  la  plus  fotte  vanité , fuffifent 
pour  allumer  des  haines  immortelles  & pour 
troubler  le  repos  des  Nations  1 

L’o  P I N I A T R E T É , que  l’on  confond  fi  fou- 
vent  avec  la  fermeté,  avec  l’amour  de  la  véri- 
té, avec  le  zélé  pour  la  juflice,  n’efl;  le  plus 
Communément  que  l’effet*  d’une  vanité  mépri- 
fable  qui  fe  fait  un  point  d’honneur  de  ne  jamais 
îe' rendre.  'L’homme'  opiniâtre  a la  folie  de 
croire  que  fâ  ‘ raifon  fupérieure  ne  peut  nulle- 
ment l’égarer;  fon  amour-propre  lui  permet 
rarement  d’être  juile  ; il  perfifle  dans  rinjaffh 
ce , il  s’imagine  qu’il  y va  de  fa  gloire  de  ne  ja- 
mais fe  rétrafter.  Eft-il  un  égarement' plus 
commun  Sc  plus  funefle?  Tout  ne  concourt-il 
pas  à prouver  que  rien  n’eft  plus  honorable  &' 
plus  noble  qu’un  aveu  franc  ^ de  fon  erreur , 
qu’un  hoinmage  fincere  rendu  à la  vérité  ? Nous 
trouvons  toujours  de  la  grandeur  d’ame  & de'  la 
force 'dans  celui  qui  fait  domter  fa  vanité,  Si 
nous  méprifons  les  obffinés  dont  l’orgueil  infle- 
xible ne  veut  jamais  plier.  De  combien  de  flots 
de  fang  la  terre  fut  - elle  mille  fois  inondée  par 
l'opiniâtreté  de  quelques  fpéculateurs,'  qui  vou- 
lurent faire  adopter  aux  Nations  leurs  opinions 
comme  des  oracles*  infaillibles  î Quels  ravages 
n’a  pas  caufé  la  maxime  hautaine  & pernicieufe 
de  tant  de  ' Souverains  à qui  l’on  perfuada  que 
rauLoritc,  ne  doit  jamais  reculer  ! Un  Pfince  n’eft 
jamais  plus  grand  & plus  cher  à fon  peuple 
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que  lorfque,  reconnoiffant  qu’il  s’efl  trompé, 
il  remédie  aux  maux  que  les  erreurs  ont  pu 
caufer. 

L’on  aime  les  perfonnes  timides,  & qui  ne 
réfillent  point , parce  qu’on  fe  promet  d’en  dis- 
pofer  à fon  gré  ; cependant  la  timidité  que  d’or- 
dinaire on  aime  & que  l’on  prend  fouvent  pour 
de  la  modellie  , n’ell  quelquefois  l’effet  que 
d’une  vanité  fecrete  qui  craint  de  n’être  point 
autant  confidérée  qu’elle  croit  le  mériter:  cet 
amour-propre  délicat  ne  veut  pas  s’expofer  à 
des  alTauts  qu’il  fe  fent  incapable  de  foutenir. 

E N un  mot  il  n’efl  point  de  formes  que  l’a- 
mour-propre n’emprunte  pour  fe  mafquer.  Cet- 
te paffion , hypocrite  quand  elle  n’a  pas  le  cou- 
rage de  fe  montrer  à découvert , prend  des  dé- 
tours que  les  obfervateurs  les  plus  attentifs  peu- 
vent à peine  démêler.  Mais  on  ne  fe  trompera 
guere  , quand  on  dira  qu’une  vanité  couverte  ou 
vifible  eft  le  mobile  univerfel  de  la  conduite  du 
plus  grand  nombre  des  hommes  : fouvent  fa 
marche  efl  li  fecrete  quelle  fe^ dérobe  à nous- 
mêmes  ; elle  nous  donne  le  change  à tout  mo- 
ment; elle  nous  tromipe  &,  quelquefois  à no- 
tre infu , elle  nous  conduit  peu-à-peu  à des  ac- 
tions trés-brufques  & très- (Criminelles  fuivies  de 
longs  regrets. 

Des  intérêts  mal  - entendus , un  amour-pro- 
pre^ inconfidéré , une  vanité  puérile , voilà  les 
vrais  fléaux  & des  Nations  &l  des  Sociétés  par- 
ticulières; elles  deviennent  des  arenes  où  cha- 
cun vient,  pour  ainfi  dire,  faire  affaut  de  va- 
nité; chacun  y veut  primer^  dominer  les  autres, 
jouer  un  rôle  diflingué.  Parmi  des  êtres  qui  fe 
difent  fociables,  il  faut  une  circonfpeêlion  in- 
commode, une  crainte  continuelle  de  bleffer  les 

4. 
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prétentions  impertinentes  de  tous  ccilx  que  Ton 
rencontre.  Les  amis  les  plus  intimes  & les  plus 
familiers  font  prêts  à fe  brouiller , à fe  feparer 
pour  toujours,  à s’égorger  pour  une  parole  in- 
diferete  que  ne  peut  endurer  une  vanité  foiip- 
çonneufe.  Rien  de  plus  difficile  & de  plus 
périlleux  que  de  vivre  avec  des  hommes  qui 
ne  placent  leur  honneur  & leur  gloire  que 
dans  des  puérilités;  elles  rendent  fouvent  les 
Citoyens  d’une  nation  civilifée  auffi  coleres  , 
auffi  vindicatifs,  auffi  cruels  que  les  Sauvages 
les  plus  inconfidérés.  En  voyant  les  objets  , 
dans  lefquels  la  plupart  des  hommes  font  con- 
fifter  leur  vanité  ou  leurs  prétentions  , on  fe- 
roit  tenté  de  les  regarder  comme  des  enfans, 
incapables  de  jamais  parvenir  à maturité  (6). 
‘On  ne  voit  dans  le  monde  que  des  gens  dont 
l’amour-propre  eft  continuellement  blelTé  de 
celui  des  autres  : on  n’y  rencontre  que  des  ii> 
fenfés  qui  ont  la  folie  d’exiger  ce  qu’ils  ne 
rendent  à perfonne. 

C’est  en  effet  à l’orgueil,  à la  préfomp- 
tion,  à une  folle  vanité  que  l’on  doit  attri- 
buer le  défaut  de  ces  Tyrans  de  la  Société  que 
l’on  nomme  exigeants.  Une  arrogance  très-in- 
jufte  leur  perfuade  qu’on  leur  manque  fans  ces- 
fe  , que  l’on  n’a  pas  pour  eux  les  attentions 
qu’ils  méritent;  tandis  qu’ils  manquent  foiiv^ent 
eux  ' mêmes  à leurs  amis  , à tout  le  monde. 
Rien  de  plus  incommode  dans  le  commerce  de 
la  vie  que  des  hommes  de  ce  caraftere  ; rien  de 
plus  injuffe  que  des  orgueilleux  qui  veulent 

(6)  Le  chevalier  Oighy  remarque  que  les  hommes  ont  un 
„ tel  defir  de  paroltre  fupérieurs  aux  autres,  qu’ils  vont  jiilqu’i 
,,  Te  vanter  d’avoir  vu  ce  qu’ils  n’ont  jamais  vu”.  Dtlà  les  men- 
leries  des  voyageurs»  les  exag'irarioas  des  conteurs.,  ike,  &c. 
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être  aimés , fans  montrer  aucune  afFeftion  pour 
les  autres  ; rien  de  plus  commun  que  des  êtres 
qui^veulent  être  confidérés  de  ceux  même  qu’ils 
méprifent,  & à qui  fouvent  ils  témoignent  fans 
détour  le  peu  de  cas  qu’ils  'en  font.  Rien  de 
plus  infociable  qu’un  amour  - propre  qui  rappor- 
te tout  à lui -même  5 fans  jamais  avoir  égard  à 
l’amour  - propre  des  autres.  Ce  font  commu- 
nément les  hommes  les  plus  exigeants  qui  ont. 
les  droits  les  moins  fondés  fur  fefliime  de 
ceux  dont  iis  exigent  le  dévouement  le  plus 
complet. 

En  confidérant  la  conduite  de  la  plupart 
des  hommes  que  l’on  voit  fans  celle  occupés  da 
leurs  vanités  puériles , on  feroit  tenté  de  croi- 
re qu’ils  ne  font  que  des  enfans , que  la  rai- 
fon  ne  pourra  jamais  guérir  de  leurs  folies. 
Une  fotte  vanité,  un  orgueil  méprilable,  per- 
cent dans  toutes  les  aftions  & femblent  être 
les  leviers  qui  font  mouvoir  le  monde. 

D’un  autre  côté , celui  qui  fe  mépriferoit 
totalement  lui  - même  , feroit  - peu  curieux  de 
mériter  i’eftime  de  fès  femblables,  dont  tout 
homme  doit  être  jaloux.  Tous  ceux  qui  ont  la 
confcience  d’être  peu  dignes  de  confidération , 
s’abandonnent,  pour  ainlî  dire,  eux-mêmes,  & 
finilTent  par  des  balfelTes  dont  leur  amour-propre 
flétri  ne  fait  plus  rougir  : s’il  leur  refte  encore 
quelque  énergie,  ils  deviennent  impudents,  & 
bravent  infolemment  le  quen  dira  - 1 - on.  Rien 
de  plus  dangereux  que  les  hommes  avilis  qui 
ont  totalement  renoncé  à i’eftime  publique  (7). 

(7”)  »î  nîre  moins  de  foi  qu’ii  n’y  en  a,  c’c-fî  fortife,  nonmo-  ‘ 
,,  dcfUe  : fe  payer  de  moins  qu’on  ne  vauc , c’efl:  lâcheté  & pur 
,j  fiilanimiré  félon  Arifcote,  ” 

V’oyez  Essais  de  Montagne  l i v.  II.  ch.  6» 
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En  fe  rendant  juftice,  en  rentrant  quelque- 
fois dans  le  fond  de  fon  propre  cœur , on  pour- 
ra modérer  peu  - à - peu  les  faillies  d’une  vanité 
qui  femble  tenir  fi  fortement  à la  nature  humai- 
ne. L’équité  nous  apprend  à ne  point  nous 
furfaire  les  qualités  que  nous  pouvons  pofféder. 
Si  chaque  homme-,  de  bonne  foi  avec  lui -mê- 
me 5 fe  demandoit  en  quoi  confifte  donc  cette 
prééminence  qu’il  s’arroge  fur  les  autres  ; s’il 
examinoit  de  fang  froid  les  titres  d’après  les- 
quels il  exige  les  égards  des  autres , & qu’à  leur 
défaut  il  s’adjuge  de  fa  propre  autorité;  il  y a ^ 
tout  lieu  de  croire  que  cet  examen  habituel  le 
rendroit  plus  réfervé , & dès  - lors  plus  agréable 
à la  Société , qui  lui  fauroit  gré  des  facrifices 
qu’il  confentiroit  à lui  faire.  Rendons -nous 
vraiment  eftimables,  & nous  n’aurons  pas  be- 
foin  de  maiiege  pour  nous  faire  eftimer.  Com- 
bien les  hommes  s’épargneroient  de  foucis  &' 
de  peines  s’ils  confentoient  à être  ce  qu’ils 
font  ! 

Faute  de  faire  des  réflexions  fi  Amples, 
une  vanité  défagréable  empoifonne  toutes  les 
allions  ; elle  peuple  la  Société  d’une  foule  de 
gens  affez  infenfés  pour  préférer  le  fot  plaifir  de 
paroître  heureux , à celui  de  l’être  réellement  : 
elle  remplit  lés  compagnies  de  P eût  s • maîtres , de 
fats,  (P avantageux ^ dîmportans  y 

d’étourdis  qui  font  des  dépenfes  & des  efforts 
incroyables  pour  fe  rendre  ridicules  , & même 
infupportables.  Une  portion  du  genre  humain 
eft  continuellement  occupée  à fe  moquer  de  l’au- 
tre, pour  fe  venger  des  blefliires  que  fe  font 
leurs  vanités  réciproques.  Chacun  s’efforce  de 
briller  au  dehors , de  s’attirer  tous  les  regards , 
d’en  irnpofcr  par  les  qualités  fiftives  qu’il  croit 
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propres  à liii  faire  obtenir  la  préférence  qu’il 
ambitionne;  mais  perfonne  ne  defcend  en  lui- 
même  (8),  perfonne  ne  s’ enibaralTe  d’acquérir 
des  qualités  auxquelles  le  public  ne  pourroit  re- 
fufer  fon  hommage.  Enfin  perfonne  ne  fonge  à 
montrer  dans  fa  conduite  cette  modeftie , qui  lui 
plait  toutes  les  fois  qu’il  la  rencontre  dans  les 
autres.  Pour  tâcher  d obtenir  une  place  diftin- 
giiée  dans  l’opinion  publique  , la  plupart  des 
hommes  fe  donnent  des  tourmens  ' continuels  , 
qui  fe  terminent  d’ordinaire  par  les  rendre  in- 
commodes & méprifables  aux  yeux  de  ceux 
dont  ils  prétendent  fe  faire  confidérer.  Le 
chemin  le  plus  fûr  à l’eftime  , c’efl;  de  la  mériter 
par  des  vertus  réelles.  Tout  homme  qui  fe 
furfait  , finit  communément  par  être  mis  au- 
delTous  même  de  fa  jufte  valeur. 


CHAPITRE  IIL 


X)e  la  Colere^  de  la  Vengeance  ^ de  l' Humeur  ^ 
' *'■  'de  la  Mifantropie. 

T VA  Colere  efl  une  haine  fubite , plus  ou 
moins  permanente , contre  les  objets  que  nous 
jugeons  contraires  à notre  bien-être.  Rien  de 
plus  naturel  que  cette  paflfion  dans  un  être  per- 
pétuellement occupé  de  fa  propre  çonfervation 
ëc  de  fa  félicité  ; mais  rien  de  plus  nécefiTaire  à 
ün  être'  raifonnable  & fociable  que  de  réprimer 
des  mouvemens  impétueux  , auffi  dangereux 
pour  lui -même  que  pour  ceux  avec  lefquels 

(8)  ntmo  in  fefe  tentât  àefeendre  ^ nemo, 

/ PeRS.  SaTYR,  4.  VERS.  23? 
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fon  deflin  efl:  de  vi^re.  En  général  la  raifon 
prouve  que , pour  fon  propre  intérêt  , tout 
homme  vivant  en  Société  doit  être  en  garde 
contre  toutes  les  impülfions  qui  le  troublent  & 

' l’empêchent  de  faire  ufage  de  fon  jugement,  de 
fa  réflexion,  de  l’expérience  deftinée  à lui  fervir 
de  guide.  „ Le  Sage,  dit  Epicure,  peut  être 
3,  outragé  par  la  haine , par  l’envie , & par  le 
„ mépris  des  hommes;  mais  il  croit  qu’il  dé- 
„ pend  de  lui  de  fe  mettre  au-deffus  de  tout 
préjudice  par  la  force  de  la  raifon.  La  fagefle 
5,  efl:  un  bien  fi  folide , qu’elle  ôte  à celui  qui 
5,  l’a  en  partage,  toute  difpofition  à fortir  de 
5,  fon  état  naturel,  & l’empêche  de  changer 
„ par  la  Colere,  de  caraêtere,  quand  même  il 
„ en  auroit  la  volonté  ” Cp)* 

D E même  que  toutes  les  paflîons , la  Cole- 
re peut  être  retenue  , balancée  , comprimée 
par  la  crainte  des  fuites  fâcheùfes  quelle  peut 
avoir  & pour  nous -mêmes  & pour  les  autres. 
Tout  homme  fociable  doit  être  raifonnable  , 
c’efl:  - à - dire  , doit  diftingiier  les  mouvemens 
naturels  qu’il  peut  fuivre  fans’ danger , de  ceux 
auxquels  il  doit  prudemment  réfifler.  Il  doit  être 
modifié  de  maniéré  à régler  ces  mouvemens 
de  la  façon  qui  convient  à la  Vie  Sociale  ; il 
doit  avoir  de  bonne  heure  contrafté  l’habitude 
de  fe  vaincre,  & l’exercice  doit  lui  procurer 
la  force  néceflaire  pour  y parvenir.  On  ne  peut 
trop  le  répéter,  tout  homme  qui  n’a  point  ap- 
pris à réfifter  aux  penchants  de  fa  nature , ne 
peut  être  qu’un  membre  nuiflble  dans  la  Société. 

Ÿ,  (9)  Betrhnenta  qua  ex  hominVjus ^ ftve  odi'i  ^ five  învîdla  , jjve 
contempiûs  caufa  fiunt , Japientem  autnmat  rathne  fuperare,  Eutn 
yera  qui  fem-tl  fuerit  fapiens , in  contrarium  hahitum  tranfire  nun 
püfc  ncc  ! ponte  yariare. 

Voyez  O I O G i:  N.  t a e r t.  n r V i t i s et  d o g m a t i- 
RUS  PlULOSÜPIÎÜRUM  LIE.  X.  S E G,  ll^. 
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Les  Princes , les  Grands , les  Riches , ainfi  que 
les  gens  du  peuple  , font  les  plus  fujets  à la 
Colere , parce  que  leurs  pafîîons  dans  l’enfance 
ont  été  ou  flattées  ou  négligées.  Il  feroit  inuti- 
le de  parler  ici  des  effets  redoutables  de  la  Co- 
lere des  Rois;  tout  l’univers  a retenti  dans  tous 
. les  temps  des  affreux  rugiffemens  de  ces  lions 
déchaînés,  ou  des  cris  des  Nations  défolées 
par  leurs  fureurs. 

Quoiqu’au  premier  coiip-d’œil  les  empor- 
temens  de  la  Colere  femblent  annoncer  un 
grand  reffort , une  force , une  énergie  dans  fa- 
mé , les  Moraliftes  pour  la  plupart  ont  attribué 
cette  paffion  à la  foibleffe  : elle  fuppofe  en  ef- 
fet une  mobilité  dans  les  organes  qui  les  rend 
fufceptibles  d’être  aifément  affeêlés  ; cette  dé- 
compofition  fi  facile  de  la  machine  , ou  cette 
irritabilité^  fe  remarque  fur -tout  dans  les  fem- 
mes , que  la  Nature  a rendues  communément 
plus  fenfibles,  plus  foibles,  & dès -lors  plus 
fujettes  à la  colere  que  les  hommes.  Pareille- 
ment les  enfans,  dés  fâge  le  plus  tendre,  don- 
nent par  leurs  cris,  leurs  larmes,  leurs  trépi- 
gnemens  & leurs  convuifions , des  fignespeu  équi- 
voques de  la  Colere  dont  ils  font  agités  toutes 
les  fois  qu’on  ne  fe  rend  pas  à leurs  caprices  : fi 
les  forces  répondoient  à fes  fureurs,  un  enfant 
feroit  capable  d’exterminer  fa  nourrice  ou  fa 
I mere  fur  le  refus  d’un  bonbon  : peu  - à - peu  fes 
organes  fe  fortifient,  il  devient  plus  tranquille , 
en  le  châtie  de  fes  emportemens  qui  mettroient 
quelquefois  fa  fanté  ou  fa  vie  en  danger  ; la 
crainte  lui  apprend  à fe  contenir;  de  cette  ma- 
niéré il  acquiert  de  la  raifon  par  degrés,  & fe 
' trouve  infenfiblement  modifié  de  façon  à pou- 
[voir  vivre  en  Société. 
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Tout  homme  vivant  avec  des  hommes  doit 
favoir  qu’il  eft  entouré  d’êtres  qui,  cornme  lui, 
font  remplis  de  défauts , de  paflions, de  vanités , 
de  foiblefles  : il  doit  donc  en  conclure  que  fon 
propre  intérêt  lui  fait  un  devoir  de  les  fuppor- 
ter , & qu’une  Colere  continuelle  le  mettroit 
dans  un  état  de  guerre  continuelle  avec  tous 
ceux  qu’il  fréquente.  Celui  qui  eft  fujet  à la 
Colere,  eft  habituellement  malheureux;  tout  le 
blefle , la  haine  eft  perpétuellement  dans  fon 
cœur,  & il  excite  ce  fentiment  fâcheux  dans 
tous  les  êtres  que  fes  emportemens  effraient  & 
rendent  très  - miférables.  L’homme  colere  ne 
peut  jamais  jouir  d’un  bonheur  ^durable , vu  que 
la  moindre  chofe  eft  capable  de  le  troubler.  Mé- 
content de  tout  le  monde , il  ne  rend  perfonne 
heureux  ; il  eft  comme  un  Tyran  au  milieu  des 
efclaves  dont  il  foupconne  l’averfion  ; il  eft  for- 
cé de  lire  la  terreur  qu’il  inlpire  fur  le  vifage 
de  fa  femme , de  fes  enfants , de  fes  valets , qui 
ne  refpirent  qu’en  fon  abfence. 

La  douceur  eft  un  moyen  affez  fûf  de  dé- 
farmer  la  Colere  : néanmoins  il  eft  des  hommes 
tellement  dominés  par  cette  palîîon , que  la  dou- 
ceur même  les  irrite  encore  plus  & les  jette 
dans  une  forte  de  défefpoir  & de  rage  ; alors  la 
honte  d’avoir  tort  ou  la  vanité , fe  joignant  à 
la  Colere,  femble  lui  rendre  de  nouvelles  for- 
ces , & la  porte  jufqu’au  délire.  Ce  phénomè- 
ne en  Morale  nous  prouve  évidemment  que 
l’homme  doux  jouit  d’une  fupériorité  ,que 
même  dans  fa  folie,  l’homme  colere  eft  con- 
traint de  fentir. 

E N effet  la  Colere  eft  dans  quelques  perfon- 
nés  une  phrénéfie,  une  courte  rage,  une  vérita- 
ble folie.  Sans  cela  comment  expliquer  la  con- 
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duite  de  quelques  emportés  ; de  ceux  qui  dans 
les  accès  de  leur  aveugle  furie  s’en  prennent 
aux  objets  inanimés,  frappent  avec  violence  linç 
table,  une  muraille,  fe  bleflent  fouvent  griè- 
vement & vont  jufqu’à  braver  la  mort? 

O N voit  donc  que  l’homme  livré  à la  Colere  j 
redoutable  à tout  le  monde,  doit  fe  craindre 
lui -même,  & ne  peut  jamais  prévoir  jiifqu’où 
fes  emportemens  le  poufferont.  Même  étant 
tout  feul  s’il  efl:  capable  de  fe  nuire , que  fera- 
ce  lorfqu’il  fe  trouvera  dans  la  compagnie  des 
autres?  11  n’efl  jamais  affuré  de  revoir  fa  mai- 
fon  ; incapable  de  rien  endurer , il  peut  à cha- 
que inllant  rencontrer  des  hommes  auffi  dange- 
reux que  lui , qui  le  puniront  de  fon  humeur 
infociable.  La  Colere^  dit  un  fage  d’Orient, 
commence  par  la  folie  ^ &f  finît  par  le  regret. 

Aristote  a prétendu  que  la  Colere  pou- 
voit  quelquefois  fervir  d’arme  à la  vertu  ; mais 
nous  dirons  avec  Séneque  & Montagne  qu’eh 
tout  cas  „ c’eft  une  arme  de  nouvel  ufage,  car , 
„ dit-il , nous  remuons  les  autres  armes , cette- 
5,  ci  nous  remue  ; notre  main  ne  la  guide  pas , 
3,  c’efl  elle  qui  guide  notre  main,  nous  ne  la 
„ tenons  pas  ” (lo)* 

Q U O I E la  Colere  foit  une  paffion  dange- 
reufe  , il  en  eff  cependant  une  que  nous  devons 
approuver.  C’eft  cette  Colere  Sociale  que  doi- 
vent néceffairement  exciter  dans  toutes  les  aines 
honnêtes  le  crime,  finjudice,  la  tyrannie,  fur 
lefquels  il  n’ell  point  permis  d’être  indifférent, 
& qui  doivent  irriter  tout  bon  Citoyen , ou  faire 
naître  dans  fon  cœur  une  indignation  durable. 
Cette  Colere  légitime,  appellée  par  Cicéron  une 

(10)  Voyez  Essais,  liv.  2.  ckap.  31.  vkRs  la  fiiî* 
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Jiaine  civile , eft  un  fentiment  fait  ppur  animer' 
tous  ceux  qui  s’intërefTent  fortement  au  bien- 
être  du  genre  humain.  Tout  homme  qui  n’eft 
jpas  troublé  à la  vue  des  injuflices  & des  op- 
preflions  que  l’on  fait  éprouver  à fes  fembla- 
bles  5 eft  un  lâche , un  mauvais  Citoyen.  C’efl; 
difent  les'  Arabes,  dans  fa  Colore  quon  recon- 
tioît  le  Sage  (n) 

L A Colere  cachée , nourrie  au  fond  du  cœur 
& long- temps  retenue,  n’eft  pas  moins  cruelle 
dans  fes  effets  ; c’eft  elle  qui  produit  la  vengean- 
ce. Cette  palTion  redoutable  , couvée  par  la 
penfée , attifée  par  l’imagination , fortifiée  par 
réflexion,  devient  encore  plus  dangereufe  que 
la  Colere  la  plus  vive , qui  bientôt  s’exhale.  La 
Violence  ouverte  mérite  plus  d’indulgence , 
elle  eft  bien  moins  à craindre  que  la  fureur 
cachée  de  ces  hommes  allez  maîtres  d’eux -mê- 
mes pour  dilîîmuler  leurs  fentimens  jufqu’au  mo- 
ment qui  leur  procure  roccaflon  de  fe  venger  à 
leur  aife.  On  peut  fouvent  compter  fur  la  bon- 
té du  cœur  & fur  la  générofité  de  celui  qui  eft 
prompt  à s’irriter;  plus  fes  emportemens  font 
vifs,  moins  ils  ont  de  durée;  au  lieu  que  l’on 
ne  peut  jamais  compter  fur  la  réconciliation  fin- 
cere  d’un  homme  alLz  difîimuîé  pour  cacher  & 
comprimer  long  - temps  dans  fon  cœur  la  colere 
excitée  par  un  outrage.  Le  fentiment  de  la 
Colere  eft  d’autant  plus  incommode  qu’on  a plus 
de  peine  à l’empêcher  d’éclater;  ain fl  le  vindi- 
catif eft  le  bourreau  de  lui  même,  en  même, 
temps  qu’il  épie  les  occaflons  de  faire  éprou- 
ver-fa  cruauté  aux  autres. 

La 

(il)  Voyez  Sentait.  Ara'g.  in  Erpcnil  grammat. 
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La  Vengeance  a toujours  l’orgueil  ou  la  vamV 
té  pour  mobile.  Se  venger,  c’elT:  punir  celui 
qui  a excité  notre  coîere;  c’eft  trouver  du  plai- 
fir  à lui  faire  fentir  que  d’on  a le  pduvoir  de  lé 
rendre  malheureux.  La  Vengeance  eft  com- 
munément cruelle , parce  que  l’imagination  & 
la  penfée  exagèrent  l’outrage  qu’on  a reçu*  Le 
Vindicatif  croit  que  fa  Vengeance  eft  incomplè- 
te, fl  celui  dont  il  fe  venge  ignore  de  quelle 
main  partent  les  coups  qu’il  reçoit.  Voilà  ^ 
fans  doute,  pourquoi  Caligula  prenoit  un  grand 
plaifir  à faire  venir  en  fa  préfence  les  vi(ftimes 
qu’il  deftinoit  à périr  dans  les  tourmens  ; voilà 
pourquoi  il  difoit  à fes  Satellites , de  les  frapper 
de  maniéré,  à leur  faire  fentir  les  horreurs  de  là 
7nort.  (13)  . . - 

Comme  les  hommes  font  toujours  des  ju- 
ges fulpefts  & récufables  dans  leur  propre 
caufe,  les  Loix,  dans  tous  les  pays  policés,  fe 
font  réfervé  le  droit  de  venger  les  Citoyens  ; el- 
les ont  ôté  à ceux-ci  le  droit  de  punir  les  outra- 
ges qu’on  leur  a faits  : ces  loix  font  en  cela 
très -conformes  à l’intérêt  de  la  Société  & des 
Individus;  elles  font  juftes,en  ce  quelles  empê- 
chent. les  hommes  d’être  injuftes  & cruels  ; el- 
les font  fociables,  puifque  par- là  elles  indiquent 
que  des  êtres , perpétuellement  expofés  à s’irri- 
ter réciproquement , doivent  réfléchir  aux  con- 
féquences  de  leurs  aêtions , & mettre  en  oubli 

(13)  LUtalie  nous  fournit  l’exemple  d’une  Vengeance  bien  a- 
troce,  & fi  étrange  qu’on  a cru  pouvoir  la  rapporter.  Une  femme 
de  mauvaife  vie^  irritée  de  l’infidélité  de  fon  amant,  difiimuîe  le 
defir  de  fe  venger  pendant  deux  ans  que  dura  la  nouvelle  pafiion 
de  fon  perfide;  au  bout  de  ce  temps,  celui-ci  revient  à pre- 
mière maîtrelfe,  qui  le  reçoit  avec  ardeur,  ne  lui  fait  aucun  re- 
proche, mais  lui  plonge  un  poignard  dans  le  cœur  ,, immédiate- 
ment après  lui  avoir  permis  un  péché  pour  lequel  elle  préfumoic 
qu’il  devoir  être  éternellement  damné* 

Tome  L O 
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des  ofFenfes  qui  ne  font  le  pius  fbuvent  que  des 
minuties  & des  effets  de  la  foiblefle  humaine. 
La  nature,  la  juflice,  l’humanité,  la  grandeur" 
d’ame,  la  philofophie,  s’accordent  à profcrire 
ta  Vengeance  & à nous  faire  un  devoir  du 
pardon  des  injures.  (14) 

On  a dit  que  la  Vengeance  ëtoit  le  mets  des 
Dieux ^ c’eft-à-dire,  un  plaifir  fi  grand , qu’ils 
l’envioient  aux  mortels.  Mais  quels  Dieux  que 
ces  êtres  vindicatifs  de  la  Mythologie , qui , fen- 
fibles  aux  mépris  des  hommes,  ne  different  de 
les  punir, que  pour  en  tirer  une  vengeance  plus 
éclatante  & plus  capable  d’effrayer  ! Ces  Dieux 
coleres,  cachés  dans  leurs,  vengeances,  impla- 
cables , infociables , ne  font  pas  faits  pour  fervir 
de  modèles  à des  êtres  qui  vivent  en  Société  : 
tout  prouve  que  la  vanité  efl  une  vraie  peti- 
teffe que  l’indulgence  & l’humanité  font  des 
vertus  aimables  & néceffaires  , que  la  vraie 
force  fuppofe  de  la  patience.  N’eft-ce  pas  fe 
rendre  foi- même  très-malheureux,  que  de  por- 
ter fans  ceffe  la  haine  & la  rage  au  fond  du 
cœur?  La  Vengeance  n’eft  propre  qu’à  éterni- 
fer  les  inimitiés  dans  le  monde  ; le  plaifir  futile 
'quelle  donne,  eft  toujours  fuivi  de  repentirs 

(14)  La  Philofophie  avoir  enfeigné  de  bonne  heure  aux  hom- 
mes la  doélrine  du  pardon  des  injwes.  Plutarque  nous  apprend 
que  les  Pythagoriciens  fe  faiCoient  toujours  un  devoir  de  fe  don- 
ner la  main  en  figne  de  réconciliation  avant  le  coucher  du  Soleil, 
îorfqu’ils  s’étoient  réciproquement  offerîfés.  Celui-là^  dit  Ménan- 
dre , ejî  le  plus  vertueux  entre  les  mortels , qui  fait  le  mieux  /ap- 
porter les  injures  avec  patience,  Juvénal  a dit  depuis  , que  la  ven- 
geance n’eft  un  plaifir  que  pour  les  âmes  rétrécies. 

......  minuit 

Semper  âf  in/îrmi  efl  animi,  exigulquq  voluptas 

Vlti»  , • 

Voyez  JuvKNAL.  Sat.  XIII.  vïus.  189* 
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durables  ; elle  nous  montre  à la  Société  comme 
des  membres  dangereux;  celui ^ dit  Philémon, 
qui  pardonne  une  injure  , force  fon  ennemi  à s'in- 
jurier lui -même  Tout  doit  nous  convaincre 
que  rhomme  qui  fait  pardonner  , paroît  aux 
yeux  de  tous  les  êtres  fociables  & raifonnables 
beaucoup  plus  eftimable,  plus  fort  ^ & plus 
grand  que  l’infenfé  qui  l’a  blefféjOu  que  le  lâche 
qui  ne  peut  rien  (apporter.  „ Un  lâche  ^ dit 
5,  un  Moderne,  peut  combattre;  un  lâche  peut  ' 
5,  vaincre  ; mais  un  lâche  ne  peut  iamais  par- 
5,  donner”.  (i5)  . . 

La  générofité  qui  fait  pardonner  les  injures , 
efl  un  fentiment  inconnu  des  petites  âmes,  des 
gens  du  peuple , des  hommes  du  commun.  Les 
Sauvages ,'  fuivant  les  relations  des  voyageurs  ^ 
font  implacables  dans  leurs  Vengeances , qui 
chez  eux  fe  perpétuent  de  races  en  races , & fi- 
niffent  par  amener  la  defhruêlion  totale  de  leurs 
diverfes  hordes.  L’efprit  vindicatif,  qui  fubfifte 
encore  dans  un  grand  nombre  de  peuples  que 
Ton  croit  policés,  & l’idée  qui  fait  croire  qu’un 
homme  de  cœur  ne  doit  jamais  endurer  un  af- 
front , font  vifiblement  des  reftes  de  la  barba- 
rie répandue  en  Europe  par  les  nations  féroces 
& guerrières , qui  jadis  ont  fubjugué  le  vafte 
Empire  des  Romains.  Mais  des  hommes  de 
cette  trempe,  des  foldats  farouches  & dérai- 
fonnables , ne  font  pas  des  modales  à fuivre  par 
des  hommes  devenus  plus  fages , c’efl-à  - dire , 
plus  inflruits  des  intérêts  de  la  Société , & de 
ce  qui  conflitue  la  grandeur  d’ame,  la  gloire  vé- 
ritable. L’homme  inculte  & fauvage  ne  réflé^ 
chit  point  ;■  il  fuit  en  aveugle  les  impulfioris 

C^S)  Voyez  Addifon  dans  le  Mentor  modernèt  Nô»  ao* 
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momentanées  de  fa  fureur  : Thomme  policé  eft 
vraiment  fociable , & s’accoutume  à contenir  fes 
paffions , parce  qu’il  en  connoît  les  fuites  dan- 
gereufes.  Ce  n’eft  que  par  l’expérience  que 
l’homme  raifonnable  différé  de  l’enfant , du  Sau- 
vage, de  l’infenfé  (16). 

I L efl:  encore  une  difpofition  qui , fans  avoir 
les  effets  impétueux  de  la  colere  ou  les  cruau- 
tés lentes  & réfléchies  de  la  Vengeance, ne  lais- 
fe  pas  de  rendre  bien  des  gens  incommodes  à la 
Société.  Je  veux  parler  de  ï Humeur  \ c’eft  une 
difpofition  habituelle  à s’irriter  : elle  dérive 
communément  d’un  tempérament  vicié  ; elle  in- 
flue d’une  façon  très-fâcheufe  fur  le  caraftere , 
à moins  que  ce  vice  de  l’organifation  n’ait  été 
foigneufement  prévenu  ou  reftifié  par  l’éduca- 
tion , par  l’habitude,  par  l’ufage  du  monde  , 
par  la  réflexion.  Il  efl;  des  perfonnes  tellement 
dominées  par  l’humeur , ou  dont  la  bile  efl  fi 
facile  à émouvoir , que  les  moindres  chofes  les 
irritent;  elles  ne  femblent  jaipais  jouir  d’aucu- 
ne férénité  ; on,  diroit  qu’ellès  fe  nourriflhnt 
d’amertume  & de  fiel , &:  que , ne  trouvant  de 
plaifir  qu’à  fé  tourmenter  elles-mêmes,  elles  ne 
peuvent  fouffrir  la,  paix  & le  cirontentement  des 
autres.  Tout  homme  fujet  à cette  colere  ha- 
bituelle , efl  auffi  malheureux  qu’infociable.  Il 
efl  bien  difficile  que  celui  qui  efl  mécontent  de 
tout  le  monde,  foit  capable  de  fe  concilier  l’a- 
mitié de  perfonne. 

Dans  tous  les  pays',  où  la  jiiftice  ne  fe  rend  point  fidele- 
Bietit,  on  voit  communément  régner  les  vengeances  les  plus  crucl- 
Jès.  torique  la  loi  ne  venge  pas  l’homme,  il  le  venge  lui -même, 
fouvent  outre  mefure.  Voilà  la  caufe  à laquelle  on  peüt  attribuer 
les  fréquents  alTaffinats  qui  fe  commettent  dans  les  pays  defpod- 
ques , où  la  juftice  efl  toujours  très -mal  adminiflrée.  Rien  n’eft 
plus  capable  de  poufler  les  hommes  au  délélpoir,  que  le  déni  de 
juRicc. 
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Faute  de  vouloir  faire  des  réflexions  fi  na- 
.turelies  , bien  des  atrabilaires  fe  rendent  les 
fléaux  de  leurs  familles  & de  la  Société.  Com- 
bien d’époux,  fans  motifs  valables,  vivent  en 
vrais  ennemis , & femblent  ne  pouvoir  s’envifa- 
^er  de  fahg  froid  , ou  fe  parler  fans  colere? 
Combien  de  peres  chagrins  qui  ne  peuvent , fans 
s’irriter,  çonfidérer  les  jeux  les  plus  innocents 
de  leurs  enfans  ? Combien  de  maîtres  qui  croi- 
roient  fe  dégrader,  s’ils  ne  parloient  avec  aigreur 
à leurs  domefliques  tremblants  ? Il  eft  des  hom- 
mes qui  ne  paroilTent  avoir ^ des  amis,  que  pour 
leur  faire  à tout  moment  efliiyer  les  effets  de 
leur  mauvaife  humeur.  Enfin  il  eft  des  gens 
tellement  remplis  de  bile,  qu’ils  ne  fe  montrent 
dans  le  monde  que  pour  avoir  occafion  de  la 
répandre.  Tout  révolte  ces  Mifantropes , 
aux  yeux  defquels  la  Nature  entière  paroît  défi- 
gurée. 

Les  perfonnes  qu’une  humeur  noire  domine , 
ignorent -elles  donc  que  dans  toutes  les  pofi- 
tions  de  la  vie  l’homme  doit  aimer  pour  être  ai- 
mé? Eft -il  un  état  plus  cruel,  que  celui  d’une 
femme  condamnée  pour  la  vie  à fouffrir  les  ca- 
prices d’un  mari , dont  fes  careffes  ne  peuvent 
adoucir  l’humeur  invétérée  ? Des  enfans  re- 
,poufrés  par  le  front  auftere  d’un  pere , pourront- 
ils  avoir  une  tendrefle  véritable  pour  ce  Tyran 
qui  ne  leur  fourit  jamais?  Un  maître  grondeur 
& que  tout  mécontente,fera-t-il  fervi  avec  zele 
par  des  ferviteurs  perpétuellement  intimidés  ? 
Quels  amis  peut  mériter  un  homme  infociable  & 
brutal , dont  le  commerce  les  afflige  & les  humi- 
lie? N’y-a-tdl  pas  une  préfomption  bien  ridicu- 
le à croire  que  tout  le  monde  , & ceux  même 
qui  né  dépendent  aucunement  de  lui , font  faits 
O 3 
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pour  fiipporter  Thumeur  d'un  homme  qui  ne 
veut  rien  fupporter? 

Communément  unfot  orgueil , joint  à lu 
bile,  conftitue  le  caraftere  de  ces  hommes  fa- 
rouches & chagrins , qui  trop  fouvent  empoifon^ 
nent  le  commerce  de  la  vie.  Qu’ils  ne  nous  dh 
fent  pas,  que  ron  ne  peut  Je  refondre  ^ que  leur  hu- 
meur eft  l’efFet  de  leur  tempérament,  C’ert  en 
travaillant  fur  nous  - mêmes , en  nous  obfervant 
avec  foin,  en  combattant  les  défauts  de  notre 
organifation , que  nous  pouvons  devenir  des  ê- 
très  vraiment  fociables  : la  confcience  de  nos 
propres  défauts  devroit  fans  celTe  nous  ramener 
à l’indulgence  pour  ceux  des  autres;  d’ailleurs 
fouvent  la  mauvaife  humeur  nous  les  exagere, 
& quelquefois  même  leurs  torts  n’exiftent  que 
dans  notre  imagination  malade.  Que  dans  les 
accès  de  fon  mai , l’homme  bilieux  fe  fépave , s’il 
le  faut , pour  quelque  temps , de  la  Société  qui 
le  fatigue  & qu’il  afflige  ; que  dans  des  inter- 
valles plus  calmes  il  fe  demande  raifon  de  fa 
mauvaife  humeur;  le  plus  fouvent  il  trouvera 
que  fon  chagrin  n’a  point  de  motifs,  & qu’il  a 
tort  de  s’irriter  contre  les  autres,  ou  de  fe 
tourmenter  lui-même, 

L’i  N D U L G E N c E , la  patience , la  douceur , 
le  defir  de  plaire,  font  les  feuls  liens  qui  puis- 
fent  unir  entre  eux  des  êtres  imparfaits. 
colere  & la  mauvaife  humeur,  loin  de  remédier 
à quelque  chofe , ne  peuvent  que  troubler  & 
diifoudre  la  Société, 

L A Mifantropie  ou  l’averfion  pour  les  hom- 
mes, eft  une  humeur  habituelle  & coitiaue,quî 
nous  fait  haïr  les  êtres  avec  lefquels  nous  de^ 
vons  vivre  en  Société,  Cette  difpofition  vrah 
meut  iul^ura^iue  & fauva^e , parole  venir  de 
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plüfieurs  caufes  que  tout  homme  raifonnable 
devroit  foigneufement  combattre  : elle  eft  due 
à un  orgueil  très  irafcible , qui , nous  fermant 
les  yeux  fur  nos  propres  défauts , nous  exagcre 
ceux  des  autres , & nous  les  fait  juger  avec  trop 
de  rigueur.  Le  Mifantrope  ne  connoît  ni 
findulgence  ni  la  pitié. , L’envie  & la  jaloufie, 
pafTions  toujours  mécontentes,  ont  communé- 
ment beaucoup  de  part  à l’humeur  que  l’on  é- 
prouve  contre  le  genre  humain.  La  bile  efl 
fur  - tout  remuée  à la  vue  de  la  profpérité  de 
ceux  que  l’on  en  fuppofe  moins  dignes  que  foi. 
L’envie  fait  la  philofophie  de  bien  des  courti- 
fans;  leurs  mauvais  fuccès  les  rendent  fouvent 
cauftiques  & mifantropes.' 

Cependant  il  peut  fe  faire , que  l’éloigne- 
ment pour  les  hommes  parte  quelquefois  d’une 
fource  moins  impure.  Un -homme  honnête  & 
fenfible  peut  à la  fin  s’indigner  d’avoir  été  long- 
temps le  fpeélateur  ou  le  jouet,  foit  delà  mé- 
chanceté , foit  de  la  folie  de  fes  femblables , & 
concevoir  dès -lors  beaucoup  d’averfion  ou  de 
mépris  pour  eux.  Quoique  cette  mifantropie , 
fondée  fur  une  expérience  fâcheufe  , paroifie 
moins  blâmable  que  celle  qui  naît  de  l’envie , el- 
le décele  néanmoins  un  défaut  de  juftice , en 
ce  quelle  enveloppe  tous  les  hommes  dans  la 
même  condamnation. 

La  vraie  Sagefle,  toujours  exempte  de  pré- 
jugés , ne  peut  approuver  la  haine*  des  hommes 
dans  un  être -fait  pour  vivre  avec  eux:  elle  ap- 
prouve la  prudence , qui  nous  fait  éviter  la  fo- 
çiété  des  infenfés  & des  méchants  , mais  elle 
blâme  une  humeur  fombre  qui  ne  s’accommoJe 
avec  perfonne;  elle  condamne  une  haine  opini-v" 
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tre  qui  difpofe  très-peu  à fe  rendre  utile  aux  an- 
tres , ou  qui  bannit  la  bienveillance  univerfelle. 
Le  *Mifantrope  eft  très  fouvent  un  méchant , qui , 
lie  fachant  fe  faire  aimer  de  perfonne  , prend  le 
parti  de  haïr  tout  le  monde. 

La  Morale  doit  travailler  à rendre  l’homme 
fociable  ; elle  doit  lui  montrer  fes  intérêts  tou- 
jours liés  à ceux  de  fes  pareils:  la  raifon , guidée 
par  l’expérience , lui  fera  voir  que  fon  deftin  eft 
de  vivre  dans  une  foule  où  il  fera  néceflairement 
pouffé  5 tantôt  par  des  méchants , & tantôt  par 
des  étourdis , bien  plus  communs  encore  ; il 
s’armera  donc  de  patience , de  courage  & d’in- 
dulgence, afin  de  fournir  tranquillement  fa  car- 
rière ; il  tâchera  de  contenir  fôn  indignation  ôc 
la  colere  , qui  l’agitant  lui -même  d’une  façon 
très  incommode,  le  rendroient  fans  ceffe  mé^ 
content  de  fon  fort,  & le  mettroient  dans  un  é- 
tat  de  guerre  continuelle  avec  ceux  qui  l’en- 
tourent. 

L’H  U M E U R , l’infociabilité , la  mifantropie , 
font  des  vices  réels.  Les  Moraliftes  qui  en 
font  des  perfeélions , des  vertus , qui  perfuadent 
à l’homme  qu’il  y a du  mérite  à ‘ fe  féparer  de 
fes  femblablés,  à’  s’ifoler,  à vivre  inutiles  à la 
Société , ont  vifiblement  ignoré  que  la  vertu  doit 
être  toujours  utile  & bienfaifante. 
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CHAPITRE  IV. 


De  V Avarice  de  la  Prodigalité. 

1^0  U R peu  que  l’on  fe  foit  fait  une  idée  des 
intérêts  de  la  Société , & du  mérite  attaché  à 
l’humanité  , à la  bienfaifance , la  compaffion, 
la  libéralité,  on  reconnoîtra  que  l’Avarice  eft 
une  difpofition  inhumaine  & méprifable,  puis- 
qu’elle efl  incompatible  avec  toutes  ces  vertus. 
Cette  paffion  confifte  dans  une  foif  inextingui- 
ble des  richelTes  pour  elles-mêmes,  fans  jamais 
en c faire  ufage  ni  pour  fon  propre  bien-être, 
ni  pour  celui  des  autres.  Les  richeffes  ne  font 
point  le  bonheur  entre  les  mains  de  l’homme 
fenfé  ; elles  ne  font  que  des  moyens  de  l’obte- 
nir , parce  qu’elles  le  mettent  à portée  de  faire 
concourir  un  grand  nombre  d’hommes  à fa  pro- 
pre félicité.  L’Avare  efL  un  homme  ifolé , con- 
centré en  lui-même,  dont  le  cœur  ne  s’ouvre 
point  à fes  femblables.  Accoutumé  à fe  priver' 
de  tout,  comment  feroit-il  tenté  d’entrer  dans 
les  befoins  des  autres,  ou  de  leur  tendre  une 
main  fecourable  ? Il  ne  vit  qu’avec  fon  or  ; cette 
idole  inanimée  efl  l’objet  unique  de  fon  culte 
& de  fes  foins  ; il  l’adore  en  fecret , & lui  facri- 
fie  à chaque  inftant  toutes  fes  autres  palîîons , 
ainfi  que  toutes  les  vertus  fociales  ; il  le  refufe 
tout , & s’applaudit  de  fes  privations  même , qui 
deviennent  pour  lui  des  jouilTances  continuel- 
les , puifqu’elles  le  mènent  au  but  qu’il  fe  pro» 
-ppfe,  qui  eft  uniquement  d’amaffer. 
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Les  Moralifles  ont  avec  raifon  condamné 
TAvarice  ; les  Poètes  ont  jetté  à pleines  mains 
les  traits  de  la  fatj^re  fur  elle  ; il  ne  paroît  ce- 
pendant pas  qu  ils  aient  fuffifamment  analyfé  les 
motifs  cachés  & puilTants  qui  fervent  à nourrir 
dans  quelques  hommes  cette  paffion  infociable , 
& qui  les  y attachent  par  des  liens  impoflibles 
à brifer.  On  nous  dépeint  l’Avare  comme  un 
être  malheureux,  parce  qu’il  fe  refufe  des  plai- 
firs  que  nous  jugeons  dignes  d’envie  : mais  l’A- 
vare eft  peu  fenfible  à ces  plaifirs  ; il  s’eft  fait 
un  contentement  à part , qui , dans  fon  imagina- 
tion , l’emporte  fur  tout , ou  plutôt  qui  lui 
préfente  tous  les  plaifirs  réunis.  Pourquoi  va- 
t-il  tout  feul  contempler  fon  tréfor  ? C’eft  que 
fon  tréfor  peint  à fon  efprit  toutes  les  jouilfan- 
ces  du  monde  ; ce  tréfor  lui  repréfente  le  pou- 
voir d’acquérir  des  honneurs,  des  palais,  des 
terres,  des  poffeflions,  des  bijoux  rares,  des 
femmes,  s’il  a quelques  fentimens  de  volupté. 
En  un  mot,  dans  fon  cofFrePAvare  voit  tout, 
c’efl-à-dire , la  facilité  de  fe  procurer,  s’il  vou- 
loir , tout  ce  qui  fait  l’objet  des  defirs  des  au- 
tres; cette  poffibilité  lui  fuffit,  il  ne  va  point 
au-delà;  en  employant  fon  argent  àl’acquifition 
de  quelque  objet  particulier,  fon  illufion  celfe- 
roit;  il  ne  lui  refteroit  que  la  chofe  acquife,  ou 
le  fouvenir  de  quelque^  plaifir  paffé  ; il  ne  ver- 
roit  plus  en  imagination,  la  faculté  d’avoir  tout 
ce  que  fon  peut  fe  procurer  avec  l’argent. 

L’avare  fe  refufe  tout,  il  eft  vrai,  mais 
chaque  privation  devient  un  bien  pour  lui  ; il 
lui  fait  des  facrifices  fouvent  coûteux,  peut- 
être  ; mais  c’eft  fe  propre  de  toute  paflîon  do- 
minante, d’immoler  toutes  les  autres  à l’objet 
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quelle  chérit:  il  fait  bien  qu  on  le  méprire(iÿ; 
mais  il  s’eflime  affez  à la  vue  de  fou  coffre 
qu’il  regarde  comme  fa  force , comme  fon  ami 
le  plus  fûr,  comme  renfermant  ce  qui  peur,  lui 
procurer  des  avantages  qu’il  ne  pourrait  atten- 
dre du  refie  de  la  Société.  Il  efl  fans  compas- 
fion,  parce  qu’il  efl  fans  befoins,  ou  du  moins, 
parce  qu’il  a le  pouvoir  de  leur  impofer  filen- 
cé  ; il  n’aime  perfonne , parce  que  fon  argent 
abforbe  toutes  fes  affe&ions  ; il  refufe  le  néces- 
faire  à fa  femme , à fes  enfans , à fon  domeffi- 
que , parce  que  le  néceflaire  lui  paroît  du  fuper- 
flu  ; il  efl  tourmenté  par  des  inquiétudes , mais 
toute  paffion  n’efl-elle  pas  agitée  par  la  crainte 
de  perdre  Tobjet  quelle  chérit  le  plus  ? Il  n’efl 
ni  plus  heureux  ni  plus  malheureux,  que  fambi- 
tieux  qui  fe  tourmente  & qui  craint  de  perdre 
fon  pouvoir,  que  f amant  jaloux  qui  foupçonne  la 
fidélité  de  fa  maîtreffe , que  l’enthoufiafte  de  la 
gloire  qui  craint  qu’elle  ne  lui  échappe  : il  n’efl 
point  de  pafTion  forte  qui  ne  foit  agitée,  & qui 
n’excite  par  intervalles  de  la  honte  &^des  re- 
mords ; mais  ces  fentimens  pénibles  font  bien- 
tôt effacés  par  les  illufions  que  préfente  à l’ima- 
gination l’objet  dont  on  efl  bien  fortement  en- 
flammé. 

Ainsi  l’Avare  efl  malheureux,  fans  doute, 
& par  les  tourmens  de  fa  propre  pafîion,  & 
par  l’idée  des  effets  qu’elle  produit  fur  les  au- 
tres : non  feulement  il  les  prive  de  tout , mais 
encore  il  efl  capable  des  aftions  les  plus  baffes 
pour  affouvir  la  foif  qui  le  brûle  fans  relâche  ; 
enfin , dans  l’excès  de  fa  folie,  il  efl  capable  de 

Çif)  •.*•••  Populus  me  jîhîîat , at  mihi  plaudo 

Jpfe  domi , ftmul  ac  ntimmos  contemplor  in  arcâ, 

Ho&AX.  SaTY^.  1.  !•  VERS»  ET*  SEQQ# 


i85  MORALE  UNIVERSELLE. 

fe  prendre  après  avoir  perdu  fon  or,  parce  que 
cette  perte  le  prive  du  feul  objet  qui  l’atta- 
che à la  vie. 

L’Avarice  eft,  comme  beaucoup  d’autres, 
une  paffion  exclufive , qui  fépare  l’homme  de  la 
Société".  Ce  feroit  une  erreur  de  croire  que  l’on 
ejl:  avare  pour  d’autres  : un  pere  de  famille  pru- 
dent & fage  efl  économe , fans  être  avare  ; il  ré- 
fifte  à fes  goûts , à fes  fantaihes , il  fe  prive  des 
ciofes  inutiles  , il  diminue  fes  dépenfes  pour 
faire  un  fort  agréable  à fes  enfants  ; mais  l’ava- 
re efl  perfonnel;  ce  n’efl  jamais  par  l’affeélion 
pour  d’autres  que  l’on  fe  charge  d’une  paffion , 
infupportable  pour  ceux  qui  n’en  font  pas  plei- 
nement infeêlés.  Nous  voyons  tous  les  jours 
des  hommes  qui , fans  avoir  d’héritiers  , fans 
aimer  leurs  parents,  fans  deflein  de  faire  jamais 
le  moindre  bien  à perfonne , ne  fe  permettent 
pas  d’ufer  de  leur  fortune  immenfe , vivent  dans 
une  véritable  indigence,  &,  jufqu’au  bord  du 
tombeau , ne  celTent  d’accumuler  des  tréfors  dont 
ils  ne  feront  aucun  ufage  (i8).  Lés  vrais  Avares 
aiment  l’argent  & pour  lui-même  & pour  eux 
ftuls;  ils  le  regardent  comme  un  bien  réel,  & 
non  comme  la  repréfentation  du  bonheur , ou 
comme  un  moyen  de  l’obtenir.  L’homme  fo- 
ciable  & raifonnable  regarde  l’argent  unique'f 
ment  comme  le  moyen  d’obtenir  des  jouiffances 
honnêtes,  & l’homme  vertueux  ne  connoît  pas 
de  jouiflance  plus  vraie  que  de  faire  des  heu- 
reux : il  eft  bienfaifant  & libéral , parce  qu’il 
fait  que  c’efl  dans  l’exercice  de  la  bienfaifance 

(18}  Non  pToptêr  yitani  faclunt  patrîmonla  quidam^ 

Sed  yitlo  cact  propter  patrimonia  vïvunt, 
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que  confifte  tout  Tavantage  de  la  richeffe  fur. 
Findigence  ou  fur  la  médiocrité. 

L E fils  d’un  Avare  eft  communément  prodi- 
gue ; il  a beaucoup  foufFert  du  vice  de  fonpere, 
& dès  - lors  il  fe  jette  dans  l’extrémité  contrai- 
re: d’ailleurs  ce  Pere,  en  lui  refufant  tout , ne 
lui  a pas  permis  d’apprendre  le  bon  ufage  qu’on 
peut  faire  de  fon  bien.  Le  Prodigue  fe  croit 
efiimable  en  fe  livrant  à une  autre  folie. 

La  Prodigalité  eft  le  vice  oppofé  à l’Avari-^ 
ce.  Cette  pafiion,  fondée  fur  la  vanité,  con- 
fiile  à répandre  fans  mefure  & fans  choix  les 
biens  de  la  fortune , ou  à faire  de  fes  richelTes 
un  ufage  peu  utile  & pour  foi -même  & pour  la 
Société.  Le  Prodigue  n’efl:  point  un  être  bien- 
faifant,  c’efl:  un  infenfé  qui  ne  connoît  pas  le 
véritable  ufage  de  l’argent,  qui  ne  refufe  rien 
à fes  defirs  les  plus  déréglés , qui  veut  s’illuflrer 
par  des  dépenfes  dépourvues  d’utilité, ou  par  une 
forte  de  mépris  affeélé  pour  les  richefles , dont 
l’emploi  devroit  faire  tout  le  prix  ( 19).  Céfar 
donnoit  au  peuple  Romain  des  fêtes  qui  lui  coû- 
toient  des  millions  de  fefterces  ; ces  prodigali- 
tés, faites  pour  fervir  fon  ambition,  n’avoient 
pour  but  que  de  corrompre  de  plus  en  plus  un 
peuple  déjà  vicieux  & corrompu.  Les  prodi- 
galités de  Marc  Antoine  & de  Cléopâtre,  qui 
faifoient  dilToudre  des  perles  d’un  prix  immenfe 
pour  les  avaler  dans  un  repas , étoient  de  vraies 
'folies  produites  par  fivreffe  de  l’opulence. 

L A Prodigalité  dans  les  Princes , que  l’on  dé- 
core fouvent  du  nom  de  bienfaifance , n’efl  qu’u- 
ne foibleffe  très  - criminelle  : les  Peuples  font 
forcés  de  gémir  pour  les  mettre  en  état  de  la 
fatisfaire.  Un  Souverain  prodigue  eft  bientôt 

(i(;)  Nefdt  quo  valent  nummus?  Ouem  praheat  ufuml 

Horat.  Satyr*  I.  Lib.  I.  Vers,  73.  - 
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éblige  de  devenir  un  Tyran  ; il  eft  cruel  pour 
fon  peuple , parce  qu’il  Veut  contenter  les  cour- 
tifans  qui  l’entourent  & qu’il  voit,  tandis  qu’il 
ne  voit  pas  fon  peuple,  & ne  s’en  foucie  guè- 
re; on  a foin  de  l’empêcher  d’entendre  les 
murmures  du  vulgaire  méprifé. 

Es  T -CE  donc  être  bienfaifant  que  de  piller 
la  Société  toute  enciere  pour  enrichir  les  plus 
inutiles  ou  lés  plus  nuifibles  de  fes  membres? 
Les  prodigalités^  de  Néron  & d’Héliogabale 
étoient  des  oûtràges  impudents  faits  à la  mife- 
fe  publique. 

L E Prodigue  fé  fait  tort  à lui  - même  ; parve- 
nu à ruiner  fa  fortune,  il  ne  lui  refte  guere  de 
reflburces  chez  fes  amis;  inconfidéré  dans  fon 
choix , il  n’a  communément  répandu  fes  larges- 
fes  que  fur  des  flatteurs  , des  parafites  , des 
hommes  dépourvus  de  mœurs  & de  fentimens , 
fur  des  ingrats  qui  croient^  l’avoir  fuffifamment 
payé  par  leur  baffe  complaifance  & leurs  lâches 
flatteries.  Il  n’y  a que  f homme  fage  qui  fâche 
ufer  de  la  fortune;  l’homme  vicieux,  vain  & 
frivole,  ne  fait  qu’en  abufer. 

L’avare  & le  Prodigue  ont  celà  de  com- 
mun, que  ni  l’un' ni  l’autre  ne  connoifTent  l’u- 
fage  des  richéfles  qu’ils  "défirent  également. 
L’un  eft  avide  pour  amaffer , l’autre  efl  avide 
pour  dépenfer  : tous  deux,  quand  ils  le  peuvent, 
montrent  une  égale  rapacité  qui  les  rend  injus- 
tes & criminels  : tous  deux  ne  font  ni  aimés  ni 
eflimés , parce  îque  l’Avare  ne  fait  du  bien  à per- 
fonne , & que  le  Prodigue  n’oblij^e  que  des  in- 
grats. L’Avare  pille  pour  s’enrichir  lui-méme  ; 
le  Prodigue  vole  & fraude  fes  créanciers , il  fe 
ruine  & n’enrichit  que  des  frippons  & des 
gens  méprifables , qui  feuls  favent  mettre  fgiii 
extravagance  à profit. 
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CHAPITRE  V. 

De  ringratitude, 

„ R..»,  a dit  un  Ancien,  ne  vieillit  plus 
„ promptement  qu’un  bienfait  20).  Il  n efl 
pas  de  vice  plus  déteftable , & pourtant  plus 
commun,  que 'l’Ingratitude.  Platon  le  regarde 
comme  renfermant  tous  les  autres;  il  confifte 
dans  l’oubli  des  bienfaits , & quelquefois  il  va 
jufqu’à  faire  haïr  le  bienfaiteur.  Rien  de  plus 
odieux,  de  plus  injufle , de  plus  infociable,  que 
cette  difpofition  criminelle  ; elle  rend  celui  qui 
s’en  trouve  coupable  en  quelque  façon  l’ennemi 
de  lui  - même  ; d’ailleurs  elle  ne  peut  manquer 
de  lui  attirer  la  haine  de  toute  la  Société:  cha- 
cun fent  en  effet  que  l’Ingratitude  tend  à dé- 
'courager  les  âmes  bienfaifantes , à bannir  du 
commerce*  de  la  vie  la  compaffion,  la  bonté  , la 
libéralité,  le  defir  d’obliger,  qui  font  fes  plus 
doux  liens.  Il  n’efl;  donc  point  d’homme  qui 
ne . foit  perfonnellement  intérefle  à partager 
l’inimitié  que  l’on  doit  aux  ingrats.  Méconnoî- 
tre  les  bienfaits  qu’on  a reçus,  annonce  une  in- 
fenfibilité,  une  injuftice,  une  folie , une  lâcheté 
furprenantes  ; haïr  celui  qui  nous  a fait  du  bien, 
indique  une  étrange  férocité.  Si  les  hommes 
réunis  doivent  fe  prêter  des  fecours  mutuels, 
quels  motifs  leur  reftera-t-il  pour  exercer  leur 
bienveillance , lorfqu’ils  auront  tout  lieu  de 

C20)  Un  F/pagnol  a dit  aulïî  „ celui  à qui  vous  donnez,  rdcr4 
13  fur  le  fable j celui  à qui  vous  ôtez,  Véctii  fur  l’scier* 
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craindre  qu’elle  ne  foit  payée  que  par  l’Ingra- 
titude & la  haine  ? 

Quelque  ^défintéreiTées  que  l’on  fuppofe 
la  bienveillance , la  générofité , la  libéralité  „ 
ces  vertus  ont  néceflairement  pour  but  d’acqué- 
rir des  droits  fur  les  cœurs  de  ceux  que  l’on  o- 
blige;  Nul  homme  ne  fait  du  bien  à fon  fembla- 
ble  en  vue  d’en  faire  un  ennemi:  le  Citoyen  gé- 
néreux, en  fervant  fa  Patrie,  ne  peut  avoir  le 
delTein  de  fe  rendre  haïïfable  ou  méprifable  à 
. fes  yeux;  quiconque -fait  du  bien,  s’attend  avec 
raifon  à la  .reconrioifTance  , à la  tendreffe  ou 
,du  moins  à l’équité  de  ceux  qu’il  diftingue.  Lors 
Vmême  que  la  biehfaïfance  s’étend  jufqu’aux  en- 
nemis , celui  qui  l’exerce  a lieu  de  fe  flatter  qu’il 
défarmera  leur  haine , &•  qu’il  en  fera  des  amis. 
Les  prétentions  à l’affeftion  & à la  gratitude 
font  donc  jnfles  & fondées;  elles  font  les  motifs 
naturels  de  la  bienfaifance , & ces  mêmes  pré- 
tentions ne  peuvent  être  fruflrées  fans  injuftice 
& fans  folie  ; l’Ingratitude  efl:  fi  révoltante  qu’el- 
Je  efl:  capable  d’anéantir  l’humanité  au  fond  des* 
cœurs  lés  plus  honnêtes. 

Obliger  des  Ingrats,  faire  du  bien  à des 
êtres  injuftes,  feroit,  dit -on,  la  preuve  de  la 
vertu  la  plus  robufte  , de  la  magnanimité  la  plus 
.merveiHeufe,*  de  la  générofité  la  plus  rare,  & 
peut-être  fouvent  de  la* plus  grande  foiblefTe. 
Mais,  peu  d’hommes  font  capables  d’un  définté- 
relTement  fi  parfait;  il  fuppoferoit  un  enthou- 
fiafme  peu  commun,,  une  imagination  aflez  fé- 
conde pour  fe  dédommager  par  elle -même  de 
finjuftice  des  autres.  Tout  homme  qui  nous 
oblige , annonce  qu’il  veut  acquérir  fur  notre  af- 
. feêlion  & notre  eftime  des  droits  que  nous  ne' 
* pouvons  lui  refufer  fans  crime  ; il  nous  montre 

évidemment 
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évidemment  qu’il  nous  veut  du  bien , qu’il  s’in- 
térefle  à nous , qu’il  eft  à notre  égard  dans  les 
difpofitions  que^ nous  délirons  naturellement  de 
rencontrer.  Ainfi  quels  que  foient  fes  motifs , 
nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  d'accorder  du 
retour  à quiconque  nous  témoigne  de  l’intérêt, 
de  la  bonne  volonté.  , 

D’a  près  des  vérités  11  faciles  à fentif  ^ n’eft- 
il  pas  fiirprenant  de  rencontrer  tant  d’ingrats 
fur  la  terre?  Néanmoins  plufieLlrs  caufes  fern- 
blent  concourir  pour  les  multiplier.  L’orgueil 
& la  vanité  paroilTent  être  en  général  les  vraies 
fources  de  l’ingratitude.  On  furfait  fon  propre 
mérite , & chacun  alors  regarde  les  bienfaits  qu’U 
reçoit  comme  des  dettes;  chacun  croit  trouver 
en  foi  la  raifon  fulBfante  des  fervices  qu’on  lui 
rend  , & n’en  veut  avoir  obligation  qu’à  lui- 
même.  D’ailleurs  on  craint  les  avantages  que 
l’on  peut  donner  à ceux  de  qui  l’on  reçoit  des 
bienfaits;  on  appréhende  qu’ils  ne  foient  tentés 
d’abufer  de  là  ' fupériorité  ou  des  droits  qu’ils 
acquièrent;  on  a honte  d’avouer  que  l’on  dé- 
pend d’eux,  ou  que  l’on  a befoin  de  leurs  fe-j 
cours  pour  fa  propre  félicité.  Enfin  on  craint 
qu’ils  ne  mettent  à leurs  bienfaits  un  fi  haut 
prix,  qu’on  ne  puilTe  les  payer.  On  a très -bien 
comparé  les  ingrats  aux  mauvais  débiteurs , qui 
redoutent  la  rencontre  de  leurs  créanciers.  En-= 
fin  l’envie , cette  paifion  fatale  qui  s’irrite  me* 
me  des  bienfaits  qu’el/e  reçoit , & qui  rend  in^ 
jufte  & cruel  envers  ceux  que  l’on  devroit  ché'» 
rir  & confidérer,  devient  fouvent  la  caiife  de 
la  plus  noire  Ingratitude. 

D’un  autre  côté.  Fart  de  faire  du  bien,  com- 
me on  l’a  fait  remarquer  en  parlant  de  la  bien- 
faifance , eft  inconnu  du  plus  grand  nombre  des 
Tume  L P 
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hommes  ; il  exige  une  modeftie , une  délicates- 
fe , un  taft  fin , qui  puiflent  raflTurer  Tamour-pro- 
pre  de  ceux  que  l’on  oblige,  & dont  on  veut 
mériter  la  gratitude;  cet  amour-propre  eft  fi 
prompt  à s’allumer,  que  le  bienfaiteur  a befoin 
de  toutes  les  rellources  de  refprit  pour  ne  point 
ofFenfer  les  perfonnes  qu’il  a deflein  d’obliger. 
Les  orgueilleux,  les  hommes  vains , impérieux, 
faflueux  & prodigues,  ne  connoilTent [aucune- 
ment l’art  de  faire  du  bien;  auffi  font -ils  com- 
munément des  ingrats:  il  n’y  a que  les  perfon- 
nes fenfibles  qui  fâchent  obliger.  En  faifant  du 
bien , l’orgueilleux  ne  veut  qu’étendre  fon  Em- 
pire , augmenter  le  nombre  de  fes  efclaves , leur 
montrer  à chaque  inftant  fon  pouvoir  & fa  fu- 
périorité.'  L’homme  faflueux  ne  veut  que  faire 
parade  de  fes  richeffes  ou  de  fon  crédit , & ré- 
pand indiflinétement  fes  faveurs  pour  augmenter 
fa  Cour.  Tous  ceux  qui,  en  faifant  du  bien,  ne 
cherchent  qu’à  multiplier  autour  d’eux  des  flat- 
teurs, des  efclaves,  des  jouets  de  leurs  fantai- 
fies , ne  doivent  guère  s’attendre  à beaucoup 
de  reconnoiffance  ; ces  hommes  abjeéls  croiront 
toujours  s’être  pleinement  acquittés  par  leur 
baflefTes  & leurs  viles  complaifances.  Il  n’y  a 
que  la  vertu  modefle  qui  puifle  s’attirer  la  con- 
fiance des  âmes  honnêtes  & vertueufes  ; il  n’y 
a que  les  âmes  de  cette  trempe  qui  foienc 
véritablement  reconnoilTantes. 

Il  eft  rare  que  les  grands  fâchent  vérita- 
blement obliger  ou  faire  du  bien  : peu  habitués 
à fe  contraindre,  ils  obligent  avec  hauteur,  & 
demandent  fouvent  des  facrifices  trop  coûteux 
en  échange  de  leurs  faveurs.  Rien  de  plus  cruel 
pour  une  ame  honnête,  que  de  ne  pouvoir  ai- 
mer ni  eftimer  ceux  qui  lui  font  du  bien , & que 
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d’être  intérieurement  forcé  de  les  haïï  ou  de 
les  méprifer*  Comment  s’attacher  fincercment 
à des  hommes  qui  ^ par  leur  conduite  altiere  & 
leurs  procédés  humiliants , prennent  foin  de  dis- 
penfer  d’avance  tous  ceux  qu’ils  obligent  de  la 
reconnoiflance  que  ceux-ci  Voudroient  fentir 
pour  eux  ? Eft-il  une  pofition  plus  affreufe  ^ que 
celle  d’un  fils  bien  né  que  la  tyrannie  d’un  Pere 
force  à ne  point  aimer  l’auteur  de  fes  jours  ; 
celui  à qui  fon  cœur  voudroit  pouvoir  montrer 
la  gratitude  la  plus  tendre  ^ l’attachement  le 
plus  vrai  ? Les  Tyrans  de  toute  efpece  ne 
peuvent  faire  que  des  ingrats. 

D’un  autre  côté  les  Princes,  les  Riches  <& 
les  Grands  de  la  terre  fe  rendent  ordinaire- 
ment coupables  de  la  plus  noire  Ingratitude  ; é- 
levés  au-defTus  des  autres,  ils  s’imaginent  qiie 
perfonne  ne  peut  les  obliger  ♦ que  nul  homme 
n’efl  en  droit  de  penfer  qu’il  a pu  leur  rendre 
des  fervices  affez  grands  pour  mériter  de  leur 
part  de  la  reconnoiflance.  Entourés  de  fyco- 
phantes  & de  flatteurs , vous  les  voyez  difpofés 
à croire  que  tout  leur  efl:  dû , qu’ils  ne  font  ja- 
mais en  refte  avec  ceux  qui  les  fervent , qu’ils 
ne  doivent  rien  à perfonne,  que  l’avantage  de 
les  fervir  efl:  un  honneur  aflTez  grand , pour  les 
difpenfer  des  fentimens  qu’ils  exigent  des  autres 
Les  tyrans , toujours  inquiets  & lâches  , font 
prêts,  fur  les  moindres  foupçons,  à payer  les 
fervices  par  la  difgrace  & fouvent  par  la  more 
(21)*  D’ailleurs  les  fervices  éclatants  donnent 

Câi")  Le  Sultan  Baja^et  IL  fit  mourir  Aconiath  Ton  Vifir , quî 
avoir  afluré  fon  trône  Ck  confidérablement  étendu  fon  Empire,- 
parce  que , comme  ce  Piince  en  convenoit  lui -même,  fe  trou- 
voit  dans  timpofibllîté  de  reconhbftre  dignement  les  J ef vices  qtdil 
en  dvoit  reçus.  Par  un  motif  femblable , Caligula  fit  périr  Macrm^ 
à i|u*il  éiüit  redevable  de  TEinpirei  Tibere  ayant  appris  que  l’aa-s 

1»  â 
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à ceux  qui  les  rendent  un  luftre  capable  d’allu- 
mer  les  âmes  rétrécies  de  ces  orgueilleux  Poten- 
tats ; ils  font  communément  allez  petits  pour  ê- 
tre  jaloux  de  la  gloire  acquife  par  des  Citoyens 
que  leurs  grandes  allions  femblent  mettre  au 
niveau  de  leurs  fuperbes  Maîtres  : l’envie  ne 
permet  jamais  aux  tyrans  d’aimer  fincerement 
les  hommes  qui  les  effacent. 

C’est,  comme  nous  verrons  bientôt,  à la 
crainte  de  la  fupériorité , & à l’envie  qu’exci- 
tent les  grands  talents , que  font  dues  ces  mar- 
ques révoltantes  de  la  plus  noire  Ingratitude, 
dont  des  peuples  entiers  fe  font  rendus  coupa- 
bles envers  les  Magiftrats  & les  Chefs  qui  les 
avoient  fervi  le  plus  utilement.  Les  Républi- 
ques d’ Athènes  & de  Rome  nous  fournilfent 
des  exemples  mémorables  de  l’injultice  des 'Na- 
tions envers  leurs  plus  grands  bienfaiteurs.  Les 
hommes  en  corps  ne  femblent  jamais  rougir 
de  leur  ingratitude.  Celui  qui  fait  du  bien  au 
public , n’ eft  fouvcnt  récompenfé  par  perfonne. 

C’est  à fenvie  toujours  fubfillante  que  l’on 
doit  attribuer  les  injuftices  fi  fréquentes  du  pu- 
blic, pour  ceux  qui  lui  ont  autrefois  procuré  les 
plaifirs  les  plus  grands , les  découvertes  les  plus 
intéreffantes  ; voilà  pourquoi  les  hommes  de  gé- 
nie furent  en  tout  temps  perfécutés , punis  des 
fervices  qu’ils  avoient  rendus  à leurs  contempo- 
rains , forcés  d’attendre  de  la  poftérité  , plus 
équitable , la  récompenfe  & la  gloire  que  méri- 
toient  leurs  talens.  Le  public  eft  compofé  d’un 
petit  nombre  de  perfonnes  juftes  & d’une  foule 

gure  Lentulus  l’avoit  par  Ton  Teftament  inflitiié  Ton  héritier,  lui 
envoya  des  fatellires  pour  le  tuer,  rfin  de  jouir  de  fa  fiiccelïinn. 
Louis  XI  , qui  s’y  connoifioic  , avait  coiuume  de  dire  que  /a 
g.réinds  hUnfaits  faifoîunt  les  grands  ingrats • 
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immenfe  d'êtres  injiiftes,  lâches,  envieux,  que 
les  grands  hommes  ofFufquent , & qui  font  tout 
leurs  efixDrts  pour  les  déprimer. 

Fa  U T- IL  obliger  des  ingrats?  oui;  il  efl: 
grand  de  méprifer  l’envie;  il  faut  faire  du  bien 
aux  hommes  en  dépit  d’eux  : il  faut  fe  contenter 
des'  fuffrages  des  gens  de  bien  ; il  fiiut  en  appel- 
le! de  fes  contemporains  ingrats  à la  poflérité, 
toujours  favorable  aux  bienfaiteurs  du  genre 
humain.  Enfin,  au  défaut  des  applaudifiemens 
& des  récompenfes  qu’il  mérite,'  tout  homme 
vraiment  utile  à fes  feniblables  , tout  homme 
généreux  , trouvera  dans  les  applaudifTemens  de 
la  propre  confcience  le  falaire  le  plus  doux  des 
fervices  qu’il  rend  à la  Société.  L’injufiiee  & 
l’Ingratitude  des  hommes  réduit  fouvent  la  ver- 
tu à fe  payer  de  fes  propres  mains. 


CHAPITRE  VL 


De  T Envie.  De  la  Jàloufie.  De  la  Médîfance. 


I_i’ENviE,  ce  tyran  acharné  du  mérite,  des 
talens,  de  la  vertu,  efl:  une  difpofition  infocla- 
ble  qui  fait  haïr  tous  ceux  qui  polTedent  des  a- 
vantages  & des  qualités  eflimables. 

La  Jàloufie,  qui  tient  beaucoup  à l’Envie, 
efl  l’inquiétude  produite  en  nous  par  l’idée  d’un 
bonheur  dont  nous  fuppofons  que  les  autres 
jouiflent  , tandis  que  nous  en  lommes  privés 
nous-mêmes. 

L’orgueil  eft  la  foiirce  de  l’Envie;  l’a- 
mour de  préférence  chaque  homme  a pour 


/ 
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foi,  luî  fait  haïr  dans  les  autres  les  avantages 
capables  de  leur  donner  dans  la  Société  une  fur 
périorité  que  chacun  defireroit  pour  lui-même. 

Ceux  J Æt  Sophocle,  qui  infultent  les  grands 
3,  hommes , femblent  ne  point  faire  du  mal  ; ils 
„ font  fur  s de  s’entendre  applaudir.”  Tout 
mortel  qui  fe  fait  remarquer  par  des  talens  , 
du  mérite,  du  bonheur,  du  crédit,  des  riches- 
fes,  devient  l’objet  de  l’envie  publique;  chacun 
voudroit  jouir  préférablement  à lui  de  cous  ces 
avantages.  On  porte  envie  aux  Princes,  aux 
Grands , aux  Riches , parce  qu’on  fait  que  leur 
pouvoir  & leur  fortune  les  mettent  à portée 
d’exercer  un  empire  que  l’on  voudroit  exercer 
en  leur  place , & dont  on  fe  flatte  que  l’on  fe- 
roit  un  bien  meilleur  ufage. 

La  Jaloufie,  au  contraire,  fuppofe  une  idée 
bafle  de  foi  - même , une  abfençe  des  avantages 
ou  qualités  que  l’on  voit  , ou'  que  l’on  fappofe, 
exifler  dans  ceux  dont  on  efl  jaloux.  Un  A? 
mant  efl  jaloux  de  fon  rival , parce  qu’il  craint 
de  n’avoir  pas  aux  yeyx  de  fa  maîtrefle  autant 
d’agrémens  que  celui  qui  caufe  fes  inquiétudes^ 
Les  pauvres  font  jaloux  des  riches , parce  qu’ils 
fe  fentent  dépourvus  des  moyens  que  ceux-ci 
peuvent  employer  pour  obtenir  tous  les  plaifirs , 
dont  les  premiers  font  privés. 

L’envie  & la  Jaloufie  font  des  fentimens 
naturels  à tous  les  hommes,  mais  que,  pour  fon 
propre  repos  & pour  le  bien  de  la  Société,  un 
être  fociable  doit  foigneufement  réprimer. 
L’envieux  efl:  celui  qui  n’a  point  appris  à com- 
battre & à vaincre  une  paflfion  aveugle , aufli 
funefte  à lui-même  qu’aux  autres.  La  vie  fo? 
ciale  devient  un  tourment  continuel  pout  un 
être  affigé  de  cette  palTion  malheureule  ; 
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devient  à fes  yeux  un  fpedtacle  déchirant;  il 
n’eft  point  d'avantages  obtenus  par  quelqu’un , 
qui  ne  portent  un  coup  mortel  à l’envieux. 
L’opulence  de  fes  concitoyens  le  défoie;  leur 
élévation  l’irrite;  leur  réputation  le  blelfe;  les 
éloges  qu’on  leur  donne  font  des  coups  de  poi- 
gnard ; la  gloire  qu’ils  acquièrent  le  met  au  dé- 
fefpoir  ; en  un  mot , il  n’eil:  point  de  paix  pour 
l’homme  alTez  mal  conformé  pour  s’irriter  de 
tous  les  biens  qu’il  voit  arriver  aux  autres  : s^il 
veut  fe  fouflraire  au.lpeélacle  défolanc  de  la  fé- 
licité publique , il  n’a  rien  de  mieux  à faire  que 
de  fuir  pour  dévorer  fon  propre  cœur  dans  une 
alfreufe  folitude. 

L’envie  eft  un  fentiment  honteux  qui  n’o- 
fe  fe  montrer , parce  qu’il  blelTeroit  tous  ceux 
qu’on  en  rendroit  témoins;  auifi  fait -il  fe  ca- 
cher fous  une  infinité  de  formes  diverfes.  Nul 
homme  n’ofé  convenir  qu’il  porte  envie  aux  au-  ' 
très:  fa  paflîon  fe  mafque  fous  le  nom  d’amour 
du  bien  ‘public,  quand  elle  veut  déprimer 
ceux  qui  lui  déplaifent  ; alors , elle  s’indigne  à 
la  vue  des  places  éminentes  accordées  à des 
hommes  dépourvus  de  mérite  ; elle  gémit  de 
l’opulence  qu’elle  voit  entre  les  mains  de  gens , 
peu  faits  pour  la  polTéder;  prétextant  un  amour 
pur  de  la  vérité , elle  va  fouiller  dans  les  fecrets 
des  cœurs , pour  donner  des  motifs  odieux  &:  bas 
aux  aâions  les  plus  belles  ; elle  cherche  dans 
la  conduite  des  hommes  tout  ce  qui  peut  les 
rabailfer  ; elle  chérit  la  Médifance  , parce 
qu’elle  dégrade  fes  rivaux. 

L’envie  tient  lieu  de  Morale  à bien  des 
gens  ; peu  fenfible  aux  intérêts  de  la  vertu  ou 
au  bien  de  la  Société  , l’envieux  devient  un 
Lynx  quand  il  s’agit  de  dévoiler  les  vices  & les 
P 4 
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défauts  de  ceux  dont  le  bien-être  roffufque. 
L’Envie  devient  audacieufe , emportée , quand 
elle  peut  fe  déguifer  fous  le  nom  de  zele  pour 
la  vertu. 

Sous  prétexte  de  bon  goût,  elle  critique 
fans  celfe  & ne  trouve  rien  de  bon  ; elle  écoute 
avidement  les  farcafmes  & les  épigrammes; 
la  raillerie,  la  fatire  lapins  cruelle,  fjnt  pour 
elle  des  alimens  délicieux  ; ils  fufpendent  quel- 
ques inflants  la  douleur  que  lui  caufent  le  mé- 
rite & les  talens;  elle  adopte  fans  examen  la 
calomnie,  parce  quelle  fait  quelle  laiffe  tou- 
jours après  elle  des  cicatrices  , qu’il  fera  diffici- 
le de  faire  difparoitre.  En  un  mot,  la  maligni- 
té, la  méchanceté,  la  noirceur  , font  les  dignes 
compagnes  de  l’Envie,  à l’aide  defquelles  elle 
réuffit  au  moins  à tourmenter  le  mérite,  à le 
décourager  , lorfqu’elle  ne  parvient  pas  à l’é- 
touiTer. 

' La  Médifance  eft  une  vérité  nuifible  à ceux 
qui  en  font  les  objets.  Le  médifant  neft  pas 
un  homme  véridique,  il  n’ eft  qu’un  envieux, 
un  malin  , un  méchant , dont  les  difcours  ne 
peuvent  plaire  qu’à  des  êtres  qui  lui  reffem- 
blent.  S’il  n’exiftoit  point  d’envienx,  la  Médi-s 
fance  feroit  bannie  de  la  Société;  on  n’écoute 
îaMédirance  avec  tant  d’empreiTement,que  par- 
ce qu’elle  déprime  les  autres  dans  l’opinion  pu- 
blique ; chacun  voit  un  ennemi  de  moins  dans 
le  grand  homme  que  Ton  attaque,  ou  que  la  mé- 
chanceté veut  détruire.  (22)' Le  médifant  ^ dit 
Qiiintilien , ne  différé  du  méchant  que  par  l'occa^ 

(a2)  Maledlcus  a tnaîefico  non  dîflat  nîfi  occajtone» 

Quintil.  inttitut.  orator.  Lib.  12,  Cap.  9. 

Np.  9.  Ediu  Gelhsr.  Cocting.  1738.  ia  410» 
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fion.  Il  ne  fait  du  mal  par  fes  difcours , que  par- 
ce qu’il  eft  trop  lâche  pour  en  faire  par  fes  ac- 
" lions. 

Le  médifant  eft  un  homme  vain  qui,  en  ré- 
vélant les  infirmités  des  autres,  ne  veut  fouvent 
que  perfuader  qu’il  eft  fain.  D’ailleurs  il  fe  pi- 
(îue  d’être  véridique  , tandis  qu’il  n’eft  qu’un 
hypocrite  qui  fait  un  étalage  de  fentimens  hon- 
nêtes , mais  toujours  faux,  dès  qu’ils  ne  font 
pas  accompagnés  de  bonté , d’indulgence , d’hu- 
manité. Le  médifant  devroit  être  regardé  com- 
me un  ennemi  public;  cependant  on  l’écoute, 
& l’on  diroit  que  les  hommes  ne  fe  fréquen- 
tent, que  pour  avoir  le  plaifir  de  fe  dire  du 
mal  les  uns  des  autres. 

Pour  guérir  les  hommes  de  l’Envie  & de 
la  Jaloufie  qui  les  tourmentent,  ainfi  que  de  la 
Médifance  & de  la  détraftion , il  feroit  à pro- 
pos de  leur  faire  voir  que  leurs  efforts  font  inu- 
tiles contre  le  mérite  & les  vrais  talens.  En 
vain  la  médifance  s’exerce  fur  l’homme  de  bien. 
Eh  ! ne  fait  - on  pas  que  nul  mortel  fur  la  terre 
n’eft  exempt  de  défauts?  Une  injufte  critique 
veut-elle  déprécier  les  produélions  du  génie? 
Ne  fait- on  pas  que  le  génie  eft  inégal,  & ne 
peut  - être  régulier  dans  fa  marche  ? Des  fautes 
minutieufes  ont-elles  jamais  fait  tomber  dans  l’ou- 
bli les  ouvrages  immortels  de  l’efprit  humain  ? 
La  calomnie  veut-elle  noircir  la  probité?  Tôt 
ou  tard  l’iniquité  fe  découvre,  elle  tourne  à la 
confufion  de  l’envieux  qui  la  fait  éclore  , & 
rend  l’innocence,  quelle  vouloit  opprimer,  plus 
aimable  & plus  intéreffante. 

Q ü I L y auroit  peu  d’envieux  fi  l’on  réflé- 
chilToit  combien  il  y a peu  d’hommes  vraiment 
heureux  ou  dignes  d’être  enviés!  Les  Grands 
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font  enviés,  parce  qu’on  les  fuppofe  les  plus 
contents  des  mortels  : mais  comment  un  homme 
qui  penfe  pourroitdl  envier  des  courtifans  per- 
pétuellement tourmentés  par  une  envie  mu- 
tuelle, par  des  allarmes  continuelles,  par  des 
chagrins  cuifants,  par  des  inquiétudes  auflî  lon- 
gues que  la  vie?  Le  Riche  eft  l’objet  de  la  jalou- 
fie  & de  l’Envie  du  pauvre:  pour  détromper 
celui-ci,  qu’on  lui  apprenne  qu’avec  tous  les 
moyens  capables  de  fe  procurer  le  bien-être  & 
le  repos,  ce  Riche  n’en  met-fouvent  aucun  en 
iifage;  dévoré  de  la  foif  des  richefles,  il  n’en 
a jamais  alTez  ; rongé  par  l’ambition , il  n’efl:  ja- 
mais fatisfait  de  fon  fort  ; raffafié  de  plaifirs , il 
ne  connoit  plus  aucun  moyen  de  s’amufer;  fa- 
tigué de  fon  défœuvrement,  il  eft  tombé  dans 
l’ennui , le  plus  cruel  de  tous  les  tourmens 
dont  la  Nature  puifle  punir  l’homme  qui  ne 
veut  point  travailler.  Enfin  tout  prouve  à l’in- 
digent laborieux  que  fon  deftin , qui  lui  paroît 
fl  lamentable,  l’exempte  d’une  infinité  de  be- 
foins  imaginaires , d’intrigues , de  peines  d’es- 
prit , dont  la  grandeur  & l’opulence  font  fans 
ceffe  agitées. 

Pour  détromper  les  auditeurs  envieux  ou 
malins , du  plaifir  que  leur  caufe  la  Médifance  , 
nous  les  avertirons  qu’ils  doivent  s’attendre  que 
le  même  perfonnage  dont  ils  écoutent  avide- 
ment les  difcours  malins , dont  ils  favourent  les 
fatyres  impitoyables , en  quittant  la  compagnie , 
va  divertir  à les  dépens  im  autre  cercle  de  gens 
aufli'bien  difpofés. 

Enfin  pour  détromper  le  médifant  lui-mê- 
me du  plaifir  qu’il  trouve  à nuire,  nous  lui  re- 
préfenterons  la  baffelTe  du  rôle  qu’il  joue,,  qui 
ne  peut  que  le  faire  craindre,  fans  jamais  le 
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faire  ni  aimer  ni  eflimer.  La  réputation  de  mé- 
chant eft-elle  donc  bien  digne  de  l’ambition 
d’un  être  fociable.  Eft-il  un  métier  plus  vil  & 
plus  bas,  que  celui  de  délateur  public?  N’eft- 
ce  pas  fe  rendre  complice  de  fon  infamie , que  de 
l’écouter  avec  plaiiir?  N’eft-ce  pas  fe  déshono- 
rer , que  de  l’admettre  dans  fa  familiarité  ? „ Le 
3,  délateur,  dit  un  Moderne,  étant  le  plus 
.,  vil  des  hommes  , déshonore  les  perfonnes 
„ qui  le  fréquentent,  bien  plus  que  neferoit  le 
„ bourreau;  la  conduite  du  premier  efh  l’effet 
„ de  fon  mauvais  caraélere  , au  lieu  que  le 
3,  bourreau  fait  fon  métier  (23)”.  Celui-ci 
fait  du  mal  par  devoir,  l’autre  en  fait  pour  fon 
plaifir.  Eft-il  donc  un  plaifir  plus  déteftable, 
que  de  courir  de  maifons  en  maifons  pour  dé- 
nigrer fes  Concitoyens,  pour  divulguer  les  traits 
.qui  peuvent  leur  nuire,  pour  leur  ravir  la  ré- 
putation & le  repos,  fans  profit  réel  pour  la 
Société? 

Le  médifant  nous  dira,  peut-être,  qu’il 
faut  être  vrai,  & qu’il  importe  au  public  de 
connoître  les  hommes  ; il  ajoutera  qu’il  ne  mé- 
dit que  des  perfonnes  indifférentes , auxquelles 
il  ne  doit  rien.  Mais  nous  lui  répondrons  que  la 
vérité  n’eft  utile  au  public  que  lorfqu’il  s’agit  de 
crimes , & non  de  défauts  & d’infirmités  cachés  : 
l’homme  véridique  n’eft  qu’un  lâche  afTaffin,  lors* 
qu’il  répand  des  vérités  capables  d’anéantir  la 
bonne  opinion , de  réfroidir  la  bienveillance , 
de  nuire  à la  fortune  de  fes  concitoyens  ; on 
n’eft  guere  porté  à faire  du  bien  à ceux  dont  on 
a mauvaife  idée.  Enfin  nous  lui  dirons  qu’un 
être  fociable  doit , même  aux  inconnus , aux 


(23)  Vopz  l’ouvfsge  aiiglois  nommé  Adventurer  No>  46. 
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indifférents,  aux  étrangers,  des  égards  & des 
ménagemens , & qu’en  y manquant,  il  donne 
au  premier  venu  le  droit  de  le  dénigrer  lui -mê- 
me & de  divulguer  fes  fecrets.  Eft  - il  un  hom- 
me affez  vain  pour  fe  flatter  d etre  fans  défauts  ? 
S’il  n’eft  perfonne  qui  confente  que  fes  foibles- 
fes  foient  expofées , il  s’enfuit  que  nous  devons 
couvrir  celles  des  autres. 

Sous  quelque  point  de  vue  qu’on  envifage 
la'  Médifance,  elle  eft  très  - condamnable  par 
les  ravages,  les  inimitiés,  les  querelles  quelle 
produit  à tout  moment.  Elle  caufe  beaucoup 
de  mal  & ne  fait  aucun  bien  ; on  hait  le  médi- 
fant,  quoique  la  Médifance  plaife.  La  Médifan- 
ce eft  fille  de  la  haine , de  l’humeur , de  l’envie 
& de  l’oifiveté.  Elle  n’a  point  à fe  glorifier 
d’une  origine  fi  méprifable.  Le  vuide  de  l’es- 
prit , l’incapacité  de  s’occuper  , le  défœuvre- 
ment, alimente  ce  vice  odieux;  faute  de  pouvoir 
parler  de  chofes , on  parle  de  perfonnes.  Rien 
de  plus  utile  que  de  favoir  fe  taire  ; le  befoin 
de  parler  eft  un  des  grands  fléaux  de  toutes 
les  Sociétés. 


CHAPITRE  VIL 

Du  Menfonge,  De  la  Flatterie,  De  Vhypocrî* 
fie.  De  la  Calomnie. 

parole  doit  fervir  aux  hommes  pour  fe 
communiquer  leurs  penfées  , pour  fe  prêter 
des  fecours  mutuels , pour  le  tranfmettre  les 
vérités  qui  peuvent  leur  être  utiles , & non  pour 
fe  détruire  réciproquement  & fe  tromper.  Le 
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menteur  peche  contre  tous  ces  devoirs , & par 
conféquent  fe  rend  nuifible  à fes  aflbcids.  Men- 
tir , c’eft  parler  contre  fa  penfée  ; c’eft  induire 
les  autres  en  erreur,  c’eft  violer  les  conventions 
fur  lefquelles  eft  fondé  le  commerce  du  langage , 
'qui  deviendroit  très  - funefte , files  hommes  ne 
s’en  fervoient  que  pour  s’abufer  les  uns  les  au- 
tres. Difons  donc  avec  la  franchife  de  Monta- 
gne „ En  vérité  le  mentir  efl:  un  maudit  vice. 
„ Nous  ne  fommes  hommes '&  ne  nous  tenons 
„ les  uns  aux  autres  que  par  la  parole  : fi  nous 
„ en  connoiffions  l’horreur  & le  poids , nous 
„ le  pourfuivrions  à feu  plus  juflemént  que 
„ d’autres  crimes.  ” (24)  Ariflote  dit  que 
récompenfe  du  menteur  ejt  de  nêtre  point  cru, 
quand  même  il  parle  vrai. 

Tous  les  Moraliftes  font  .d’accord  fur  l’hor- 
reur'que  doit  infpirer  le  Menfonge  : ceux  qui 
en  ont  contrafté  la  malheureufe  habitude  per- 
dent toute  confiance  de  la  part  des  autres;  la 
parole  leur  devient , pour  ainfi  dire  , inutile. 
En  effet , ce  vice  efl:  bas  & fervile  ; il  annonce 
toujours  la  crainte  ou  la  vanité';  l’homme  de 
,bien  efl  fincere,  il  n’a  rien  à craindre  en  mon- 
trant la  vérité  qui  ne  peut  que  lui  être  avanta- 
geufe.  Les'  enfants  & les  valets  font  les  plus 
fujets  à mentir,  parce  que  leur  conduite  in- 
confidérée  les  expofe  fans  ceflTe  à des  corre6lions 
défagréables.  Apollonius  difoit,  qu’il  n’appar- 
tenoit'  qu’aux  efclaves  de  mentir. 

Les  Perfes,  félon  Hérodote,  notoient  les 
menteurs  d’infamie  ; les  Loix  des  Indiens , fui- 
vant  Philoflrate  , vouloient  que  tout  homme 
convaincu  de  Menfonge  fût_  déclaré  incapable 


C24)  Voyez.  Effah  de  Montagne  ^ Liv.  I.  chap.  9. 
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de  remplir  aucune  Magiftrature.  Cette  infamie 
attachée  au  Menfonge  fubfifhe  encore  parmi 
les  nations  modernes , chez  lefquelles  un  démenti 
eft  réputé  une  infulte  fi  grave , que  Ton  fe 
croit  obligé  de  la  laver  dans  le  fang. 

- Suivant  Plutarque,  Epænetus  avoit  cou® 
tume  de  dire , que  les  menteurs  font  la  caiife  de 
tous  les  crimes  qui  fe  commettent  dans  le  monde, 
(25)  Il  a raifon,  fans  doute;  Terreur  & Tim- 
pofture  font  les  fources  fécondes  de  toutes  les 
calamités  dont  le  genre  humain  efb  affligé.  In- 
dépendamment des  erreurs  qui  font  dues  à Ti- 
gnorance  des  hommes , il  en  efl  un  grand  nom- 
bre qui  leur  viennent  des  menteurs  qui  ont  pris 
foin  de  tromper  leur  crédulité,  pour  les  fou- 
mettre  plus  fûrement  à leur  empire. 

U N Impofteur  s’élève  en  Arabie , & débite 
au  nom  du  Ciel  des  Menfonges  qu’il  parvient  à 
faire  refpefter  d’une  partie'  de  fes  Concitoyens  ; 
bientôt  ces  Menfonges,  devenus  facrés , fe  pro- 
pagent par  le  fer  dans  T Afie,  l’Afrique  & l’Eu- 
rope ; ils  autorifent  des  fanatiques  ambitieux 
à conquérir  toute  la  terre  & à Tarrofer  de  fang. 
La  loi  de  Mahom-et  s’établit  par  la  violence  , 
elle  renverfe  les  -trônes , & fur  les  ruines  du 
monde  établit  la  tyrannie  Mufulmane.  C’efl: 
ainfi  que  des  menteurs  forment  des  frénétiques, 
qui  fe  font  un  devoir  de  troubler  Tunivers;  des 
hypocrites,  qui  cherchent  à profiter  des  mal- 
heurs des  hommes;  des  tyrans^  qui  enchaînent 
les  peuples  & les  obligent  à contribuer,  aux 
dépens  de  leur  vie,  à leurs  injufles  projets. 

P ARM  I les  moyens  de  tromper  les  hommes , 
il  n’en  eft  point  qui  ait  produit  dans  tous  les 

(25)  Voyçz  Plutarque  dans  les  Dits  notables  des  LacéâémonknSt 
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temps  de  plus  grands  malheurs  que  la  Flatterie. 
Diogene  difoit  que  le  plus  dangereux  des  ani* 
maux  fauvageSj  c'ejt  le  médifant  ; fÿ  des  anl^ 
maux  privés  y c ejl  le  flatteur. 

Onu  bien  défini  la  Flatterie  en  difant  qu’elle 
efl:  un  commerce  de  Menfonge , fondé  d’un  cô- 
té  fur  l’intérêt  le  plus  vil,  & de  l’autre  fur  la 
vanité.  Le  flatteur  efl  un  menteur  qui  trompe 
pour  fe  rendre  agréable  à celui  dont  il  a le  projet 
de  féduire  la  vanité.  C’efl:  un  perfide , qui  lui 
plonge  un  glaive  enduit  de  miel  (26),  Oui  vous 
flatte , vous  hait , a dit  un  Sage  Arabe  (27).  En 
efi'et,  tout  flatteur  efl:  forcé  de  s’abailTer  devant 
le  fot  qu’il  encenfe;  c’ell  une  humiliation  qui 
doit  coûter  à fa  vanité;  il  doit  haïr  & mépri- 
fer  celui  qui  le  réduit  à s’avilir.  Les  Princes 
& les  Grands  fe  trompent  lourdement , quand  ils 
fe  croient  aimés  des  hommes  vils  qui  les  entou- 
rent. Perfonne  ne  peut  aimer  celui  qui  le  dé- 
grade. Nonobflant  la  baflelTe  de  convention 
à la  cour , nul  flatteur  n’efl:  aflTez  intrépide 
pour  ne  jamais  rougir. 

„ L A Flatterie,  dit  Charron,  eft  pire  que  le 
„ faux  témoignage  ; il  ne  corrompt  pas  le  juge, 

„ il  ne  fait  que  le  tromper;  au  lieu  que  la 
„ Flatterie  corrompt  le  jugement , enchante 
„ l’efprit , & le  rend  inacceflible  à la  vérité  ” 
(28).  Tant  de  Princes  ne  font  le  mal  avec  tant  ' 
de  confiance , que  parce  qu’ils  font  entourés  de 
flatteurs  qui  leur  difent  qu’ils  font  bien  ; que 
leurs  fujets  font  heureux;  que  l’on  bénit  leur 
régné  ; qu’ils  peuvent  continuer  fans  crainte  à 
donner  un  libre  cours  à toutes  leurs  palTions. 

(26)  Adulât  10  melUtus  gïadius»  Hieron. 

(97)  Voyez.  Sentent.  Arar.  in  Gramm,  Erpkni^’ 
(aS)  Voyez.  Charron,  (U  la  Jageffe,  îiy.  I2I»  caÿ,  19. 
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Ainfi  des  empoifonneurs  publics  parviennent  à 
rendre  inutiles  les  diipofitions  les  plus  heureu- 
fes  ; ils  infeftent  les  meilleurs  Princes  dès  Ten- 
fance;  ils  en  font  des  tyrans  fmpides  qui  de* 
viennent  par  degrés  les  fléaux  de  leurs  fujets. 
S’il  n’y  avoit  point  de  flatteurs , il  n’y  auroit  pas 
de  tyrans  fur  la  terre.  La  Flatterie  eft  donc 
évidemment  la  trahifon  la  plus  noire , c’eft  un 
crime  détellable , qui , après  avoir  livré  la  Société 
à la  tyrannie , expofe  le  tyran  à des  révolutions 
terribles  , & fouvent  à fa  propre  deftruélion* 
Le  flatteur  efh  l’ennemi  le  plus  dangereux  ôc 
des  Peuples  & des  Rois. 

Tous  les  hommes  aiment  la  Flatterie,  parce 
que  tous  ont  plus  ou  moins  d’orgueil , de  vani- 
té, de  bonne  opinion  d’eux -mêmes.  Rien  de 
plus  rare , que  ceux  qui  ont  la  prudence  ou  la 
force  de  réfifter  aux  piégés  des  flatteurs  ; cha- 
cun adopte  la  flatterie , même  en  reconnoiflTant 
quelle  efl:  un  pur  Menfonge;  chacun  dit,  avec 
Térence,  je  Jais  bien  que  tu  tnenSy  mais  continue 
de  mentir  i car  tu  me  fais  grand  pi  ai Jir  (29).  Un 
Poète  célébré  aflTure  avec  raifon  , que  „ per- 
„ fonne  n’efl:  entièrement  inaccelTible  à la  Fiat- 
„ terie,&  que  l’on  flatte  un  homme  qui  montre 
„ de  la  haine  aux  flatteurs,  en  le  louant  de 
j,\haïr  la  Flatterie.  ” (30) 

La  Flatterie  commence  toujours  par  aveugler 
les  hommes.  En  examinant  avec  foin  le  foible 
de  celui  qu’ils  ont  envie  de  tromper , les  flat- 
teurs finiflTent  par  le  trouver  : 011  les  a très  - bien 
comparés  aux  voleurs  de  nuit , dont  le  premier 

foin 

(29)  Mentîris  , Dave  ; pgrge  tamen , places-, 

^ T E R E K T. 

C30)  Shakefpear  dans  la  tragédie  d’Oîhellî?. 
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foin  eft  d'éteindre  les  lumières  dans  les  maifons 
qu’ils  veulent  piller.  Antiflhene  difoit  avec  au- 
tant de  juftefïe  que  ,,  les  courtifannes  fouhai' 
„ tent  à leurs  amants  tous  les  biens , hors  le  bon 
5,  fens  & la  fageffe.”  Les  flatteurs  font  les 
mêmes  vœux  pour  tous  ceux  qu’ils  veulent  atti- 
rer dans  leurs  piégés.  „ Si  tu  ne  reconnois  pas 
5,  en  toi, dit  Démophile,  des  chofes  eftimablesj 
fois  afîliré  que  les  autres  te  flattent.” 

Onu  très-juflement  remarqué  que  les  ty- 
rans les  plus  déteftés  ^ ont  été  les  plus  flattés  : 
n’en  foyons  point  furpris.  Les  Princes  les  plus 
méchants  font  communément  les  plus  vains , les 
plus  ombrageux,  les  plus  à redouter:  ainfl  la 
crainte,  venant  fe  joindre  à la  baflefle  ^ la  pous- 
fe  au-delà  de  toutes  les  bornes;  elle  ne  peut 
aller  trop  loin  quand  il  s’agit  de  plaire  à un  ty- 
ran , qui  efl:  pour  l’ordinaire  & méchant  & ftu- 
pide.  La  Flatterie  ne  fait  qu’enorgueillir  la  fotti- 
fe,  & donner  de  l’audace  à la  perverlité ; c^efi^ 
dit  le  même  Poète,  faire  un  grand  mal  aux  fots^ 
que  de  les  applaudir  (31). 

La  Flatterie  la  plus  baffe,  la  plus  fervilé,  h 
plus  fade  ne  révolte  pas  un  efprit  rétréci , mais 
il  faut  à l’homme  vain , quand  il  a quelque  pu- 
deur, une  Flatterie  plus  délicate,  il  lui  faut  un 
poifon  préparé  par  des  mains  plus  habiles  ; une 
Flatterie  grofîîere  effaroucheroit  fa  vanité.  Ti- 
bère hauffoit  les  épaules  à la  vue  des  bafleffes 
que  des  Sénateurs  mal-adroits  (32}  employ oient 

• (31)  Voyez  Poè'ta  graci  minorea,  DemophîH  fentenîiæ.  Dion 
Caflius  5 parlant  de  Séjan  , remarque  que  plus  les  hommes  font 
fois  ou  dépourvus  de  mérite , & plus  ils  font  affamés  de  Flatterie 
& de  foumiffons.  Vid.  Dion.  Caff.  Hiftor.  in.  Tiber,  Lib.  58* 
cap.  5.  pag.  879.  . ^ 

(32)  Memoria.  proditiir  ^ TihsTiüm  , quoîîens  ciirid  egrcderetnr  i 
.*r(gcis  verbis  in  îiunc  modinn  eloqui  folhum  : 6 howïnes  ad  ferrie 
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pour  le  flatter.  Le  même  Alexandre , quî 
poLifla  la  folie  jufqu  à vouloir  fe  faire  paffer 
pour  un  Dieu , réprima  quelquefois  les  flatteurs 
qui  lui  offroient  un  encens  peu  délicat.  L’adu- 
lation eft  défagréable , quand  elle  annonce  trop 
de  bafleffe  dans  celui  qui  la  prodigue.  Les 
perfonnes  les  plus  fenfibles  à la  Flatterie,  n’en 
font  que  peu  ou  point  touchées , quand  elle  part 
d’un  homme  qu  elles  font  forcés  de  méprifer  ; il 
faut  bour  leur  plaire  que  le  flatteur  annonce 
quelque  mérite , & fur-tout  qu’il  alfeftede  lafin- 
cérité  ; nul  homme  ne  peut  aimer  des  Flatteries 
dépourvues  de  vraifemblance : on  veut  quelles 
aient  au  moins  quelques  lueurs  de  vérités. 

Quoi  qu’il  en  foit , la  Flatterie  annonce  tou- 
jours baflelTe  dans  celui  qui  la  prodigue,  & 
fotte  vanité  dans  celui  qui  s’y  laifTe  furprendre. 
L’adulateur  femble  faire  à celui  qu’il  flatte , un 
facriflce  entier  de  fon  orgueil  & de  fon  amour- 
propre  ; ce  n’efl:  pas  qu’il  foit  exempt  de  ces  vi- 
ces , mais  il  fait  en  fufpendre  l’effet.  Rien  de 
plus  commun  que  de  voir  les  efclaves , les  plus 
rampants  en  préfence  du  maître  , montrer  la 
hauteur  la  plus  infolente  à leurs  inférieurs. 
Quoique  l’ambition  foit  le  fruit  de  l’orgueil, 
elle  s’abaiffe  à flatter,  pour  obtenir  la  faculté  de 
faire  fentir  aux  autres  le  poids  de  fa  pulflance 
fiibalterne.  Pvien  de  plus  arrogant  & de  plus 
fl  ir  qu  un  efcîave  ; il  fe  dédommage  fur  les  au- 
tres , des  outrages  qu’il  elTuie  de  la  part  de  ceux 
qui!  efl:  obligé  de  flatter.  En  s’abaiflant  jus- 
qu’à terre, le  flatteur  ambitieux  ne  fait  que  pren- 
dre fon  élan. 


tp.m  parntos  f fcîllcet  etîam  ilîiim  s qui  lïbertatem  pulUcam  nolUt  ^ 
tü'n  projeÜÆ  feryieiuium  j>uiientia  tadebaU  Tacit.  annal.  LiB. 
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Quelques  Moralises  outres  ont  prétendu 
qu’il  n’étoit  jamais  permis  de  mentir , quand  mê- 
me il  s’agiroit  du  ialut  de  Tunivers  (33).  Mais 
une  Moi'ale  plus  fage  ne  peut  adopter  cette  ma- 
xime infociable.  Un  Menfonge  qui  fauveroit  ie^ 
genre  humain,  feroit  1 ’aftion  la  plus  noble  dont 
un  homme  fût  capable  : un  Menfonge  qui  fau- 
veroit  la  Patrie , feroit  une  aftion  très-vertueufé 
& digne  d’un  bon  Citoyen  ; une -vérité  qui  la  fe- 
roit périr,  feroit  un  cnme  déteftable.  Un  Men- 
fonge qui  fauveroit  la  vie  d’un  pere , d’un  ami  ^ 
d’un  homme  innocent  injuflement  opprimé  , ne 
peut  paroître  criminel  qu’aux  yeux  d’un  infen- 
fé.  La  vertu  eft  toujours  futilité  des  êtres  de 
notre  efpeee.  Une  vérité  qui  nuit  à quelqu’un , 
fans  profit  pour  la  Société,  eft  un  mal  réel:  un 
Menfonge  utile  à ceux  que  nous  devons  aimer  ^ 
& qui  ne  fait  tort  à perfonne,  ne  mérite  aucu- 
nement d’être  blâmé. 

L E Menfonge  peut  fe  trouver  dans  la  con- 
duite , ainfi  que  dans  le  diieours.  Il  eft  de.t 
hommes  dont  la  conduite  efc  un  Menfonge  con- 
tinuel. L’hypocrifie  eft  un  Menfonge  dans  le 
maintien  ainfi  que  dans  les  paroles,  dont  l’objet 
eft  de  tromper,  en  montrant  au -dehors  des 
vertus  dont  -on  eft  totalement  dépourvu.  Le 
méchant  le  plus  décidé  eft  beaucoup  moins  dan- 
gereux que  lë  perfide  qui  nous  trompe  fous  lé 
mafque  de  la  vertu  ; on  peut  fe  mettre  en  gardé 
contre  le  premier,  au  lieu  qu’il  eft  préfque  im- 
pofîible  de  fe  garantir  des  coups  imprévus  de 
l’homme  qui  nous  féduitpar  des  dehors  impofteurs,* 

L’Hypocrite  a été  très-iuftement  com- 
paré au  crocodile  qui  femble , dit-on , déplorer 
le  fort  de  ceux  qu’il  eft  prêt  à dévorer,- 

CSâ)  Sri  AuguRitii^ 
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L’H YPOCRisiE  demande  un  art  infini , 
pour  tromper  long-temps  fans  fe  démafquer  elle- 
même  ; il  en  coûteroit  cent  fois  moins  pour  ac- 
quérir les  vertus  quelle  affeête,  que  pour  les 
montrer.  Que  de  tourmens  & d’avanies  les 
hoiiimes  s’épargneroient  s’ils  étoient  plus  vrais , 
ou  s’ils  fe  faifoient  un  principe  de  ne  paroîtrc 
que  ce  qu’ils  font  ! Tromper  long-temps , fuppofc 
une  attention , un  travail  affidii  dont  peu  de  gens 
font  capables.  La  meilleure  des  politiques  con- 
fifte  évidemment  à être  bon  & fincere. 

La  Trahifon  efl:  un  menfonge  dans  la  condui- 
te ou  le  difcours  : elle  confifle  à faire  du  mal  à 
ceux  à qui  nous  devons  faire  du  bien , ou  que 
nous  avons  trompés  par  des  marques  de  bien- 
veillance. Trahir  fa  Patrie,  c’eft  livrer  à fes 
ennemis  la  Société  que  nous  fommes  obligés  de 
défendre  ; trahir  fon  ami , c’eft  nuire  à l’homme 
que  nous  avions  mis  en  droit  de  compter  Ttn* 
notre  affeftion.  La  Traliifon  fuppofe  une  lâcheté 
& une  dépravation  déteftables  ; ceux  même  qui 
en  profitent  le  plus , ne  peuvent  eftimer  ou  ai- 
mer les  infâmes  qui  s’en  rendent  coupables.  Ou 
aime  quelquefois  la  Trahifon,  mais  on  dételle 
les  traîtres,  parce  que  jamais  il  n’efl:  poflible  de 
s’y  fier.  Tout  Tyran  efl  un  traître  qui  nuit  à 
la  Société , au  bonheur  de  laquelle  il  s’ efl;  enga- 
gé de  veiller  ; tout  Citoyen  qui  favorife  & fou- 
tient  la  tyrannie , efl  un  traître  que  fes  conci- 
toyens devroient  regarder  avec  horreur. 

La  Vanité,  dont  tant  d’hommes  frivoles  & 
légers  font  infeêlés , fait  éclore  une  infinité  de 
Menfonges  dans  la  conduite,  que  l’on  nomme 
des  prétentions  ; elles  font  le  tourment  & de 
ceux  qui  les  ont , & de  ceux  qu’elles  importu- 
nent dans  le  commerce  de  la  vie.  Si  l’IIypo- 
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crifie  & l’impoflure  font  des  Menfonges , il  efl 
évident  que  ceux  qui  montrent  des  prétentions 
en  tout  genre,  font  des  menteurs.  Les  per- 
fonnes  fenfées  méprifent  une  foule  d’hommes 
qui  par  leur  ja6i:ance , leur  fatuité , leur  affec- 
tation, leur  vanité,  portent  continuellement  la 
difcorde  & le  trouble  dans  la  Société.  Les 
compagnies,  deflinées  à^ramufemcnt  de  ceux  qui 
les  compofent,  deviennent  foiivent  des  rendez- 
vous  , où  des  menteurs  viennent  fe  fatiguer  réci- 
proquement par  leurs  prétentions , leurs  imperti- 
nences & leurs  fottifes.  L’un  prétend  à l’efprit, 
l’autre  à la  fcience , d’autres  même  à la  vertu  ; 
tandis  que  perfonne  ne  fe  met  en- peine  d’acque- 
rir  les  qualités  qui  le  rendroient  vraiment  eftima- 
ble.  Sois  ce  que  tu  veux  par oî tre , voilà  la  maxi- 
me que  doit  fuivre  tout  homme  prudent  & làge. 

S I les  vaines  prétentions  des  hommes  font 
des  Menfonges  incommodes  pour  la  Société  & 
quelle  punit  du  ridicule , il  en  eft  d’autres  pour 
lefquelles  elle  montre  une  jufte  horreur,  rélati- 
vement  aux  défordres  affreux  qu’ils  y caufent  ; 
de  ce  nombre  efl  la  Calomnie.  Elle  confifle  à 
mentir  contre  l’innocence , à lui  imputer  fauffe- 
ment  des  fautes  ou  des  aclions  capables  de  lux 
ravir  Feflime  publique , & même  de  lui  attirer 
d’injuftes  châtimens.  D’où  l’on  voit  que  ce 
crime  viole  infolemment  la  jiiflice , l’humanité , 
la  pitié,  en  un  mot,  les  vertus  les  plus  faintes;^ 
par  confequent  il  intéreffe  également  tous  les 
Citoyens,  dont  chacun  efl  expofé  aux  traits 
publics  ou  cachés  de  la  Calomnie. 

Qüelq-ue  affreux  que  foit  ce  crime,  il 
efl  pourtant  très-commun  fur  la  terre  ; rien  de 
plus  furprenant  que  la  promptitude  avec  laquel- 
le la  Calomnie  fe  répand  parmi  les  hommes.  Par 
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un  phénomène  très-étrange,  au  premier  coup 
d’œil  ils  détefcerit  la  Calomnie , & en  font  per- 
pétuellement & les  complices  & les  dupes. 
Pour  ceffer  d’en  être  étonné , il  fuilit  de  voir  les 
fources  d’où  part  ce  crime  deflrufteur  ; il  eft  dû. 
principalement  à l’envie , à la  vengeance , à la 
çolere,  à la  malignité  qui  prend  un  fecret  pl^i- 
fir  à démolir  ou  troubler  la  félicité  des  autres. 
D’un  autre  côté,  l’imprudence,  la  légèreté,  l’é- 
tcurderie,  empêchent  de  voir  les  chofes  telles 
quelles  font,  & de  preffentir  les  conféquences 
des  difcours  que  l’on  tient.  Les  mêmes  caufes 
qui  font  naître  la  Calomnie , les  propagent  avec 
la  plus  grande  facilité  ; on  l’adopte  fans  exa- 
men , parce  qu’on  fe  piait  à voir  déprimer  fes 
femblables.  La  malignité  eft  toujours  intime- 
ment liée  à l’envie.  Le  zele  pour  la  vertu  ani- 
me fouvent  l’homme  de  bien  trop  crédule , con- 
tre celui  qu’on  calomnie , & le  trouble  au  point 
de  n’en  pas  pefer  fufEfamment  les  preuves.  En- 
fin l’imprudence  , fi  commune  parmi  les  hom- 
mes , fait  qu’ils  n’accordent  pas  l’attention  con- 
venable à l’examen  des  faits  qu’on  leur  débite  ; 
on  les  reçoit  légèrement,  & on  les  répand  de 
meme , fans  prévoir  à quel  point  cette  légéreté 
peut  devenir  funefte  à celui  dont  on  immole  la 
réputation,  & peut-être  la  vie. 

La  diferétion , la  réflexion,  la  fufpenfion 
de  jugement , voilà  les  moyens  de  fe  garantir, 
d’un  crime  fi  déteftable  par  fes  effets , & dans 
lequel  la  crédulité  devient  elle-même  coupable. 
Les  Princes,  perpétuellement  entourés  d’hom- 
mes envieux  & légers  , deyroient  fur-tout  ne 
point  prêter  l’oreille  à des  difcours  qui  les  ex- 
pofent  fouvent  à facrifier  les  hommes  les  plus 
vertueux  à la  haine  ou  à l’envie  de  quelque^ 
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fcélerats,  qui  ne  pofledent  que  l’arc  affreux  de 
nuire.  ^ 

Pour  fe  mettre  en  garde  contre  les  impres- 
fions  de  la  Calomnie,  il  fuffit  de  réfléchir  aux 
paffions  des  hommes  ; d’ailleurs  l’expérience 
nous  prouve  que  très-peu  de  gens,  ont  la  capa- 
cité de  bien  voir  les  faits  même  dont  ils  font 
les  témoins  ; très-peu  de  gens  rapportent  fidè- 
lement ce  qu’ils  ont  vu , ce  qu’ils  ont  entendu  ; 
fouvenc  il  efl  difficile  de  vérifier  les  faits  que 
nous  devrions  être  à portée  de  connoître  le 
mieux;  des  circonftances , qui  femblenc  indiffé- 
rentes ou  minutieufes  , peuvent  aggraver  ou 
diminuer  les  imputations.  Enfin , tout  nous  invi- 
te à nous  défier  & des  autres , & de  nous- 
mêmes  ; fouvent  nous  fommes  fujets  à nous 
tromper  de  la  meilleure  foi  du  monde. 

Tout  doit  donc  nous  faire  fentir  quel 
point  le  Menfonge  peut  devenir  funefte , fous 
quelque  forme  qu’il  fe  préfente  : c’eft  à lui  que 
font  dus  la  mauvaife  foi , la  perfidie , la  fraude, 
la  duplicité,  les  çharlataneries  & fourberies  de 
toute  efpece,  les  fables  dont  tant  de  Nations 
font  abreuvées.  Si  la  véracité , comme  nous  l’a- 
vons prouvé , efl  une  vertu  neceffaire , tout  ce 
qui  tend  à tromper  les  mortels  doit  être  blâmé, 
D’ailleurs  tout  irapofteur  allarme  f amour-propre 
des  autres  ; perfonne  ne  veut  être  dupe  , & 
chacun  fe  venge  de  l’homme  qui  a prétendu  lui 
en  impofer.  L’affection  que  l’on  avoit  pour 
lui,  fe  change  fouvent  en  haine,  on  croit  ne 
pouvoir  trop  le  rabaiffer  ; la  vengeance  de  l’a- 
mour propre  bleffé,  fouvent  injuffe,  vajufqifà 
lui  refufer  tout  mérite  & toute  vertu. 

Gardons-nous  non  feulement  de  trom- 
per les  hommes , mais  encore  de  les  entretenir 
Q4 
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daiis  leurs  erreurs;  il  n’eft  point  de  préjuge, 
de  menfonge,  d'impofture , qui  ne  foienc  pour  h 
race  humaine  de  la  plus  grande  conféquençe.  Si 
nous  ne  devons  pas  toute  vérité  aux  individus , 
parce  que  fouvent  elle  leur  deviendroit  inutile 
ou  nuifible,  nous  la  devons  conftamment  à la 
Société dont  elle  efl;  le  guide  & le  flambeau; 
le  Menfonge  n’a  jamais  pour  elle  qu’une  utilité 
paflagere;  on  peut  cacher  à l’homme  la  vérité , 
on  peut  la  lui  diffimuler , & même  le  tromper 
pour  fon  bien  ; mais  jamais  on  ne  trompe  pour 
fon  bien  la  Société  toute  entière,  pour  laquelle 
les  erreurs  générales  ont  toujours  des  fuites  qui 
fe  font  fentir  jufques  dans  les  fiecles  les  plus 
éloignés  (34), 


CHAPITRE  VIII. 


De  la  Pareffe,  De  rOîfivcté,  De  V Ennui  ^ 
de  fes  effets.  De  la  pajjton  du  Jeu^  iÿc. 

Ije  travail  paroît  à tous  les  hommes  une  pei- 
ne dont  ils  voudroient  s’exempter.  L’homme 
laborieux , forcé  de  gagner  fon  pain  à la  fueur 
de  fon  front,  porte  envie  à l’homme  riche  qu’il 
voit  plongé  dans  l’oifiveté , tandis  que  celui-ci 
eft  fouvent  plus  à plaindre  que  lui.  Le  pauvre 
travaille  pour  amafler , dans  l’elpoir  de  fe  repo- 
fer  un  jour.  Les  préjugés  de  quelques  peuples 
leur  font  regarder  le  travail  comme  abjecl  , 
comme  le  partage  méprifable  des  malheureux. 

Cr#0  yoyez  If.  Sc'^ic/î  //’.  de  cet  ouvrage  chap,  X, 
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(35)  En  un  mot,  on  remarque  dans  les  hom- 
mes en  général  un  penchant  naturel  à la  pa- 
rclFe  qui , envifagée  fous  fon  vrai  point  de  vue, 
eft  un  vice  réel,  une  difpofition  nuifible  à nous- 
mêmes  & aux  autres,  que  la  Morale  condamne, 
& que  notre  intérêt  propre  , ainfi  que  celui  de 
la  Société,  nous  excite  à combattre  fans  relâ- 
che. L’apathie,  l’indolence,  la  molleffe,  l’in- 
curie, l’indifférence,  la  lâcheté,  la  haine  du 
travail  ; l’ignorance , font  des  qualités  qui  nous 
rendent  inutiles  & incommodes  au  corps  dont 
nous  fommes  les  membres , & qui  nous  mettent 
hors  d’état  de  nous  procurer  le  bien-être  que 
nous  fommes  faits  pour  defirer.  Enfin  fi , com- 
me on  l’a  fait  voir,  l’aêlivité,  ou  l’amour,  du 
travail , efl  une  vertu  réelle , il  efl  évident  que 
l’inaêlion  & la  fainéantife  font  des  vices  ou  des 
violations  de  nos  devoirs.  Ce.  n’efi:  que  pour 
travailler  à leur  bonheur  mutuel  que  les  hommes 
vivent  en  Société. 

La  Pareffe,  la  négligence,  l’inertie,  font  des 
crimes  véritables  dans  les  Souverains  deffinés  à 
veiller  fans  ceffe  auxbefoins,  aux  intérêts,  au 
bonheur  des  Nations.  L’Oifiveté  & l’apathie 
font  des  vices  honteux  dans  un  Pere  de  famille , 
chargé  par  la  Nature  de  s’occuper  du  bien-être 
de  ceux  qui  lui  fopt  fubordohnés.  La  Parefle 
efl:  un  défaut  puniffable  dans  les  ferviteurs  qui 

C35)  Dans  tous  les  pays  chauds , les  hommes  font  indolents  ife 
partlJirux,  & conféqueminent  efclaves , indigents,  ennuyés,  ini- 
férables.  La  maxime  des  habitans  de  l’Jndollan  ell  qu’il  vaut 
mieux  s'cifeoir  que  de  marcher  ; fe  coucher  que  de  s’afeoir;  dor- 
mir que  de  veiller  ; 6?  mourir  que  de  vivre.  Le  Gouvernement , 
encore  plus  que  le  climat , rend  les  hommes  indolents  & parci- 
feux.  Le^  DerpotiCme  ne  fait  que  des  efclaves  découragés , ou 
des  bandits  audacieux  qui  iufefîent  les  pays.  Telle  eft  la  vérita- 
ble fource  ce  la  pareffe,  de  la  mifere  & des  défordres  que  l’on 
voit  régner  en  Erp.isne,  en  Italie,  en  Sicile,  c’eff-à-dire,  dans 
Jes  plus  belles  coiitrées  de  rEurope. 
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fe  font  engagés  à travailler  pour  leurs  maîtres. 
Tout  homme  qui  reçoit  les  récompenfes  & les 
bienfaits  de  la  Société,  s’eft  engagé  à contri- 
buer, félon  fes  forces,  à futilité  publique,  & 
n’eft  plus  qu’un  voleur  dès  qu’il  manque  à fes 
engagemens.  L’artifan , l’ouvrier  , l’homme 
du  peuple , travaillent  fous  peine  de  mourir  de 
faim , ou  de  périr  pour  les  crimes  que  la  ParelTe 
leur  fera  commettre  tôt  ou  tard. 

Jamais^  dit  Xénophon,  un  e/prit  livré  h la 
parejfe  ne  produit  rien  de  bon\  un  adage  très- 
connu  nous  dit  que  Voifiveté  eji  la  mere  de  tous 
les  vices,  C’efl  d’elle  en  effet  que  l’on  voit  for- 
tir  les  fantaifies  les  plus  bizarres , les  goûts  les 
plus  pervers,  les  plaifirs  les  plus  infenfés,  les 
amufemens  les  plus  futiles , les  dépenfes  les 
plus  extravagantes;  ces  chofes  n’ont  véritable- 
ment pour  objet,  que  de  fuppléer  à des  occupa- 
tions honnêtes  qui  empêcheroient  les  Princes , 
les  Riches  & les  Grands  de  fentir  le  fardeau  de 
l’oifiveté  dont  ils  font  inceffamment  accablés. 
3,  11  ny  a pas^  dit  Démocrite,  de  fardeau  plus 
3,  pefant  que  celui  de  laparejfe,  ” En  effet,  elle 
efl  toujours  accompagnée  de  l’Ennui,  fupplice 
rigoureux  dont  la  Nature  fe  fert  pour  punir 
tous  ceux  qui  refufent  de  s’occuper. 

L’ E N N U I efl  cette  langueur,  cette  ftagnation 
mortelle  que  produit' dans’  fhomme  l’abfence 
des  fenfations , capables  de  l’avertir  de  fon  exis- 
tence d’une  façon  agréable.  Pour  échapper  à 
l’ennui,  il  faut  que  les  organes,  foit  extérieurs 
foit  intérieurs  de  la  machine  humaine  foient  mis 
en  aélion  d’une  façon  qui  les  exerce  fans  douleur. 
Le  fer  fe  rouille  lorfqu’il  n’eft  pas  continuelle- 
ment frotté  ; il  en  eft  de  - même  des  organes  de 
l’homme  ; trop  de  travail  les  ufe , & fabfençe 
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du  travail  leur  fait  perdre  la  facilité  ou  l’ha- 
bitude de  remplir  leurs  fon étions. 

L’indigent  travaille  du  corps  pour  fub- 
fifter  ; dès  qu’il  cefle  de  travailler  de  fes  mem- 
bres , il  travaille  de  l’efprit  ou  de  la  penfce , & 
comme  pour  l’ordinaire  cet  efprit  n’efl:  point 
cultivé  5 fon  défœuvrement  le  conduit  au  mal  : 
il  ne  voit  que  le  crime  qui  piiiife  fuppléer  au 
travail  du  corps  que  fa  parefle  lui  a fait  aban- 
donner. Tout  pareJJeuXy  dit  Phoçylide,  a des 
Vâaïns  prêtes  à voler.  (36) 

L’homme  opulent,  que  fon  état- difpenfe 
du  travail  du  corps , a communément  l’efprit 
ou  la  penfée  dans  un  mouvement  perpétuel. 
Continuellement  tourmenté  du  befoin  de  fentir, 
il  cherche  dans  fes  richefles  des  moyens  de  va- 
rier fes  fenfations , il  a recours  à des  exercices 
quelquefois  très 'pénibles;  lachafle,  la  prome- 
nade, les  fpeftacies,  la  bonne  chere,  les  plaifii^s 
des  fens , la  débauche , contribuent  à donner  à 
fa  machine  des  fecouffes  diverfifiées  qui  fuffifent 
quelque  temps  pour  le  maintenir  dans  l’aéèivité 
nécelTaire  à fon  bien  - être  ; mais  bientôt  les 
objets  qui  le  remuoient  agréablement,  ont  pro- 
duit fur  fes  fens  tout  l’effet  dont  ils  étoient  ca- 
pables ; fes  organes  fe  fatiguent  par  la  répécition 
des  mêmes  fenfations  ; il  leur  faut  de  nouvelles 
façons  de  fentir , & la  Nature  épuifée  par  l’abus 
qu’on  a fait  des  plaifirs  quelle  préfente , laiffe  le 
riche  imprudent  dans  une  langueur  mortelle. 
Terfonne , difoit  Bion , ri  a plus  de  peines  que  cc~ 
lui  qui  rien  veut  prendre  aucune. 

Ç35)  Phocylid.  carm.  vers.  144.  Lf  travail,  dit  - il  plu* 
loin  , augmente  la  vertu.  Que  celui  qui  n*a  point  appris  à culti*. 
yer  les  arts,  travaille  avec' la  hécht.  vers  14;^, 
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Le  bœuf  qui  laboure  , efl  évidemment  un 


animal  plus  eftimable 


che  ou  le  Grand , livrés  à l’oifiveté.  Ainfi  que  la 
vie  du  corps,  la  vie  Sociale  confifte  dans  Taélion. 
Les  hommes  qui  ne  font  rien  pour  la  Société , ne 
font  que- des  cadavres , faits  pour  infeéler  les  Vi- 
vants. Vivre,  c’eft  faire  du  bien  à fes  fembla- 
bles,  c’efl:  être  utile,  c’efl:  agir  conformément 
au  but  de  la  Société.  Amis^  fai  perdu  la  jour  • 
née , s’ écrioit  le  bon  Titus , lorfqu  il  n’avoit  eu 
Toccahon  de  faire  aucun  bien  à fes  fujets. 

Mais  par  une  étrange  fatalité  les  Princes  , 
les  Riches  les  PuilTants  de  la  terre , qui  de- 
yroient  animer  & vivifier  les  Nations , fe  plon- 
gent communément  dans  l’indolence , ne  font 
que  des  corps  morts , incommodes  pour  ceux  qui 
les  entourent , ou  s’ils  agiflent  & donnent  quel- 
ques fignes  de  vie , ce  n’efl:  que  pour  troubler 
la  Société.  Le  défœuvrement  habituel  dans  1er 
quel  vivent  les  Riches  & les  Grands,  efi:  vifible- 
ment  la  vraie  fource  des  vices  dont  ils  font  in- 
feêlés  & qu’ils  communiquent  aux  autres.  Ex- 
citer tous  les  Citoyens  au  travail,  les  occuper 
utilement,  flétrir  l’Oifiveté , devroit  être  un  des 
premiers  foins  de  tout  bon  Gouvernement. 

La  curiofité  fi  mobile  & toujours  infatiable 
que  l’on  svoit  régner  dans  les.  fociétés  opulentes , 
n’efl  qu’un  befoin  continuel  d’éprouver  des  fen- 
fations  nouvelles,  capables  de  rendre  quelques  in^ 
liants  de  vie  à des  macliines  engourdies  : ce  be- 
foin devient  fi  impérieux , que  l’on  brave  des  dan- 
gers réels , |des  incommodités  fans  nombre , pour 
le.  fatisfaire  : c’eft  lui  qui  pouffe  en  foule  aux 
fpeclacles  & aux  nouveautés  de  toute  efpece  ; 
ehaciin  efpere  d’y  trouver  quelque  foulagement 
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momentané  à fa  langueur  habituelle.  Mais  des 
âmes  vuides  & des  efprits  incapables  de  fe  fuf- 
fîre , rencontrent  en  tous  lieux  cet  Ennui  dont 
ils  font  obffinément  pourfuivis.  On  le  retrouve 
dans  les  amufemens  même  , dans  des  vifites 
périodiques , dans  les  cercles  brillants , dans  les 
parties , dans  ces  repas , ces  foupers  & ces  fê- 
tes où  Ton  comptoit  goûter  les  plaiGrs  les 
plus  piquants. 

C E n’eft  qif  en  lui  - même  que  l’homme  petit 
trouver  un  afyle  alTuré  contre  l’Ennui.  Pour 
prévenir  les  finiftres  effets  de  cette  ftagnation 
fatale , l’éducation  devroit  infpirer  dès  fenfan- 
ce  aux  perfonnes  deftinées  à jouir  fans  travail  de’ 
î’aifance  ou  de  l’opulence,  le  goût  de  l’étude, 
du  travail  d’efprit , de  la  fcience,  de  la  réfle- 
xion. En  exerçant  leurs  facultés  inteileêluelles , 
on  leur  fourniroit  un  moyen  de  s’occuper  agréa- 
blement, de  varier  leurs  jouiffances,  de  s’ouvrit 
une  fource  inépuifàble  de  plailirs  utiles  pour  eux- 
mêmes  & pour  la  Société  , qui  les  tendroient 
heureux  & qui  pourroient  leur  attirer  de  la  con- 
fidération  : enfin  on  leur  feroit  contraêler  l’habir 
tilde  du  travail  de  la  tête,  à l’aide  duquel  ils 
fauroient  un  jour  fe_  fouftraire  à la  langueur  qui 
défoie  l’opulence  épaiffe  , la  grandeur  igno- 
rante , & la  mollefle  incapable  d’agir. 

E habituant  de  bonne  heure  la  jeuneffe  à la 
réflexion , à la  lefture , à la  recherche  de  la  vé- 
rité, on  lui  procure  une^façon  d’employer  le 
temps, , agréable  pour  elle -même,  & profitable 
pour  la  Société.  iJ’homme  aînfi  s’accoutume  à 
vivre  fans  peine  avec  lui -même,  & fe  rend  u- 
tile  aux  autres;  fes  occupations  mentales,  quand 
il  a le  bonheur  de  sjy  attacher,  remplifient  fes 
momens , détournent  fon  efprit  des  futilités , 
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des^  vanités  puériles  , des  dépenfes  ruineufes^ 
Sc  fur  - tout  des  pîaifirs  déshonnêtes  ou  des  amu- 
femens  criminels,  reflburces  nialheureufes  que 
les  hommes  défœuvrés  trouvent  contre  l’Ennui 
qui  les  perfécute. 

Tout  le  monde  fe  plaint  de  la  brièveté  du 
temps  & de  la  courte  durée  de  la  vie , ta^ndis 
que  prefque  tout  le^  monde  prodigue  ce  temps 
que  f on  dit  fi  précieux  ; les  hommes  pour  la 
plupart  meurent  fans  avoir  fu  jouir  véritable- 
ment de  rien.  Le  repos  ne  peut  être  doux  que 
pour  celui  qui  travaille  ; le  plaifir  n’eft  fenti  que 
par  ceux  qui  n’en  ont  point  abufé  (37);  les 
amufemens  les  plus  vifs  deviennent  infipides 
pour  rimprudent  qui  s’y  efî:  inconfidérément  li- 
vré. On  fort  à regret  d’un  monde  où  l’on  a 
perdu  fon  temps  à cotnir  vers  un  bien  - être  que 
l’on  n’a  jamais  pu  fixer.  L’art  d’employer  le 
temps  , eft  ignoré  du  plus  grand  nombre  de 
ceux  qui  fe  plaignent  de  fa  rapidité  : une  mort 
toujours  redoutée  termine  une  vie  dont  ils  n’ont 
fu  tirer  aucun  parti  pour  leur  propre  bonheur. 

L’ignorance  efl;  iun  mal,  parce  quelle 
laiffe  l’homme  d^s  une  forte  d’enfance,  dans 
une  inexpérience  honteufe,  dans  une  flupidité 
qui  le  rend  inutile  à lui -même,  & de  peu  de 
relTource  pour  les  autres.  Un  homme  dont  l’es- 
prit eft  fans  culture  , n’a  d’autres  moyens  de  fe 
diftinguer  dans  le  monde  .que  par  fon  fafte,  fa 
parure,  fon  luxe,  fa  fatuité;  il  ne  fait  jamais 
comment  employer  fon  temps  ; il  porte  de  cer- 
cle en  cercle  fes  ennuis , fon  ineptie , fa  préfen- 

(S?)  Voluptates  commentât  rarîor  ufus, 

JuVENAL.  SaTYR.  XI.  VEtlS. 
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ce  incommode:  toujours  à charge  à lui -même, 
il  le  devient  aux  autres  ; fa  converfation  ftérile 
ne  roule  que  fur  des  minuties  indignes  d'occu- 
per un  être  raifonnable.  Caton  difoit  avec  rai- 
îbn  que  les  fainéants  font  les  ennemis  jurés  des 
perfonnes  occupées  : ce  font  les  vrais  fléaux  de  la 
Société;  toujours  malheureux  eux -mêmes,  ils 
tourmentent  fans  relâche  les  autres. 

Le  temps  fi  précieux  & toujours  fi. court 
pour  les  perfonnes  qui  favent  l’employer  utile- 
ment , devient  d’une  longueur  infupportable 
pour  l’ignorant  défœuvré  ; il  le  prodigue  indi- 
gnement à des  riens , à des  extravagances , k 
des  difcours  frivoles , à des  occupations  fouvent 
plus  funeftes  que  l’oifiveté  C38).  Le  Jeu,  fait 
pour  délaffer  par  intervalles  fefprit , devient 
pour  le  fainéant  une  occupation  fi  férieufe , que 
fouvent  il  l’expofe  à la  perte  totale  de  fa  for- 
tune : fon  ame  engourdie  a befoin  de  fecouffes 
vigoureufes  & réitérées  ; elle  ne  les  trouve  que 
dans  un  amufement  terrible,  durant  lequel  elle 
efl  continuellement  baîlotée  entre  fefpérance 
de  s’enrichir  & la  crainte  de  la  mifere. 

C38)  Le  célébré  Locke,  étant  un  jour  chez  le  Comte  <’e  Sbaf- 
tesbury,  trouva  ce  Lord  & fes  amis  fortement  occupés  à jouer, 
Notre  Phüofopbe,  ennuyé  d’avoir  été  longtemps  le  fpeélateur  muet 
de  ce  ftérile  amufement,  tira  brufqiiement  Tes  tablettes,  & fe 
mit  à écrire  d’un  air  très-attentif;  un  des  joueurs  s’en  étant  ap- 
perçu , le  pria  de  communiquer  à la  compagnie  les  bonnes  idées 
qu’il  venoit  de  configner  fur  fes  tablettes  : fur  quoi  Locke  s’adres- 
lanr  à tous,  répondit;  ,,  Mefïïeurs , voulant  profiter  des  lumières 
„ que  j’ai  droit  d’attendre  de  perfonnes  de  votre  mérite , je  me 
5,  fuis  mis  à écrire  votre  converfation  depuis  deux  heures.”  Cette 
réponfe  fit  rougir  les  joueurs,  qui  laiflerent  là  les  cartes  pour 
s’amufer  d'une  maniéré  plus  convenable  à des  gens  d’efprit, 

„ Nous  devons,  dit  Séneque,  accorder  quelquefois  du  relâche 
5,  h notre  efprit  , & lui  rendre  des  forces  par  des  amufemens; 
,,  mais  ces  amufemens  même  doivent  être  des  occupations  uti- 
,,  les.”  Sic  nos  anïmum  aliquanilo  àebemus  relaxare , ^ quibusdani 
obleCtamenûs  reficere  ; fed  ipfa  ohleCtamenta  o-pera  fint\  Cfç 
queque^  fi  obffiryayms,  inytréies  quçd  pojfu  ficri  falutare^ 
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Ce  s T évidemment  l’ignorance  & l’incapaci- 
té de  s’occuper  convenablement , qui  font  naître 
& qui  perpétuent  la  paffion  du  jeu , de  laquelle 
on  voit  fi  fouvent  féfulter  les  effets  les  plus  dé- 
plorables. Un  Pere  de  famille,  pour  donner 
quelque  aftivité  à fon  efprit , rifque:  fur  une 
carte  ou  fur  un  coup  de  dez,  fon  aiiànce,  fa 
fortune , celle  de  fa  femme  & de  fes  enfants  : 
efclave  une  fois  de  cette  paffun  déteftable , ac- 
coutumé aux  mouvemens  vifs  & fréquents  que 
produifent  l’intérêt , l’incertitude , les  alterna- 
tives continuelles  de  la  terreur  & de  la  joie, 
le  joueur  ell  ordinairement  un  furieux  que  rieii 
ne  peut  convertir  que  la  perte  de  tout  fon  bien. 

D’après  les  conventions  des  joueurs  entre 
eux, l’on  appelle  dans  le  monde  dettes d* honneur 
celles  que  le  Jeu  fait  contraêler.  Suivant  les 
•principes  d’une  Morale  inventée  par  la  corrup- 
tion, les  dettes  de  cette  nature  doivent  être 
acquittées  préférablement  à toutes  les  autres; 
un  hôtnme  efi:  déshonoré  s’il  manque  à payer  ce 
qu’il  a perdu  an  jeu  fur  fa  parole,  tandis  qu’il 
n’eft  aucunement  puni,  ou  méprifé,  lorfqu’il 
néglige  ou  refufe  de  payer  des  marchands , des 
artifans,  des  ouvriers  indigents,  dont  fà  mâu- 
vaife  foi  ou  fa  négligence  plongent  fouvent  les 
familles  dahis'  la  mifere  la  plus  profonde  î 

Ce  n’eft  pas  encore  affez  des  périls  inhé- 
rents au  Jeu  lui-même;  cette  paffion  cruelle  ex- 
pofe  à beaucoup  d’autres.  Ceux  que  le  Jeu  fa- 
vorife,  montrent  de  la  férénité;  ceux  contre 
lefquels  la  fortune  fe  déclare , font  en  proie  au 
. plus  fombre  chagrin , & quelquefois  éprouvent 
les  fureurs  convulfives  des  frénétiques  les  plus 
dangereux.  Delà  ces  querelles  fréquentes  que 
j’on  voit  s’élever  entre  des  hommes  qui,  vou- 
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lant  d’abord  tuer  le  temps  ou  s’aniufer , finiffent 
quelquefois  par  s’égorger. 

Sans  produire  toujours  des  effets  fi  cruels  , 
le  Jeu  doit  être  blâmé  dès  qu’il  iniéreffe  l’avari- 
ce cSc  la  cupidité.  Efl-il  rien  de  moins  fociable. 
que  des  concitoyens,  des  hommes  qui  fe  don- 
nent pour  amis,  qui  fe  réuniffent  pour  s’amufer, 
& qui  font  tous  leurs  efforts  pour  s’arracher 
une  partie  de  leur  fortune  ? Jamais  le  Jeu  ne 
devroit  aller  jufqu’à  chagriner  celui  que  le  fort 
n’a  point  favorifé.  Le  gros  Jeu  fuppofe  tou- 
jours des  aines  baflement  intéreffées,  qui  défirent 
de  fe  ruiner  & de  s’affliger  réciproquement. 

C’est  encore  au  défœuvrement  que  l’on 
doit  attribuer  tant  d’extravagances  & de  crimes 

aui  finiffent  par  troubler  le  repos  & le  bonheur 
es  familles:  c’eff:  lui  qui  multiplie  la  débauche, 
les  galanteries , les  déréglemens , les  adultérés  : 
tant  de  femmes  ne  s’écartent  du  chemin  de  la 
vertu,  que  parce  qu’elles  ne  favent  aucunement 
s’occuper  des  objets  les  plus  intéreflants  pour 
elles. 

Tels  font  les  effets  terribles  que  produifenr 
à tout  moment  l’Oifiveté , & l’Ennui , qui  tou- 
jours marche  à fa  fuite.  C’efl;  à cet  Ennui  que 
l’on  doit  attribuer  prefque  tous  les  vices,  les 
folles  dépenfes,  les  travers  des  Grands,  des  Ri- 
ches , des  Princes  même  qui  ne  connoiffent  d’au- 
tre occupation  que  les  plaifirs,  &qui  après  les 
avoir  épuifés  de  bonne  heure , paflent  toute  la 
vie  dans  une  langueur  continue,  en  attendant 
que  des  plaifirs  nouveaux  viennent  rendre  quel- 
que aftivité  à leurs  âmes  endormies* 

Tout  fainéant  eff:  un  membre  inutile  de  h 
Société,  il  ne  tarde  pas  communément  à deve- 
nir aufli  dangereux  pour  elle , qu’incommode  pour 
2'üme  L R 
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lui-même  (39).  C’efl  en  occupant  l’homme  du 
peuple  5 fans  l’accabler  d’un  travail  trop  pénible  , 
qu’on  lui  rendra  fon  état  agréable  , & qu’on 
le  détournera  du  vice  & du  crime.  Les  mal-- 
faiteurs  & les  fcélérats  ne  font  fi  communs  fous 
de  mauvais  Gouvernemens , que  parce  que  les 
hommes  découragés  par  la  tyrannie  préfèrent 
rOifiveté  à une  vie  laborieufe;  alors  le  crime 
devient  pour  eux  Tunique  moyen  de  fubfifler. 

L’oisiveté  d’un  Souverain  efl  un  crime 
aufli  grand  que  la  tyrannie  la  plus  avérée.  Les 
Sujets  d’un  Monarque  fainéant  ne  peuvent  par 
les  travaux  les  plus  rudes  fournir  aux  befoins 
infinis,  aux  fantaifies  immenfes,  aux  vices  qui 
lui  font  néceifaires  pour  remplir  fon  temps. 

En  accoutumant  de  bonne  heure  les  Prin- 
ces 5 les  Grands  & les  Riches  à s’occuper , on 
les  garantira  des  folies  & des  excès  auxquels 
trop  fouvent  le  défœuvreraent  & l’ignorance  les 
livrent.  La  parelTe  & les  vices  des  Grands  font 
imités  par  le  Peuple  ; celui-ci , pour  fatisfaire 
les  pallions  que  l’exemple  a fait  germer  en  lui , 
fe  livre  en  aveugle  au  mal , & brave  infolemment 
les  loix  & les  fupplices. 

Indépendamment  de  TOifiveté,  dont 
nous  venons  de  décrire  les  funelles  effets,  il 
exille  encore  une  parelfe  de  tempérament  qui , 
par  Tengourdilfement  & l’inertie  quelle  produit 
dans  les  cœurs,,  devient  auffi  dangereufe  que 
Tinaêüon  & l’incapacité  de  s’occuper  : on  pour- 
roit  la  comparer  à une  véritable  léthargie.  Tan- 
dis que  les  autres  paffions  ont  fouvent  les  em- 

(39)  Par  les  Loix  de  Solon , il  étoit  permis  de  dénoncer  tout 
Citoyen  qui  n’avoic  aucune  occupation.  Chez  les  Gyranoroplnftes 
on  ne  donnoit  point  à manger  aux  jeunes  gens , fans  qu’ils  n’etss- 
fsst  rendu  compte  de  ce  qu’ils  avoienc  fait  pendant  la  jouiHéc. 
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portemens  du  délire,  celle-ci  femble  endormir 
les  facultés  ; celui  qui  s’en  trouve  atteint  de- 
vient indifférent,  même  fur  les  objets  qui  de- 
vroient  intéreffer  tout  être  raifonnable.  Les 
pareffeux  de  cette  efpece , Loin  de  fougir  d’u- 
ne difpofition  fi  peu  fociable , s’en  applaudis- 
fent,  y trouvent  un  charme  fecret , & quelque- 
fois s’en  vantent  comme  de  la  pofTeffion  d’un  très- 
grand  bien,  comme  d’une  vraie  Philofophie. 

„ C’est  fe  tromper,  dit  un  Moralifle  céle- 
bre , de  croire  qu’il  n’y  ait  que  les  violentes 
„ paflîons,  comme  l’ambition  & l’amour,  qui 
„ puiflent  triompher  des  autres.  La  parefle  , 
„ toute  languiffante  quelle  eft  , ne  laiffe  pas 
„ d’en  être  fouvent  la  maîtrefle  ; elle  ufurpe 
„ fur  tous  les  defleins  & fur  toutes  les  aftions 
de  la  vie  : elle  y confume  infenfiblement  les 
„ paflions  & les  vertus  (40).”  Il  dit  ailleurs  que 
„ de  toutes  les  paflions , celle  qui  nous  efl  la 
plus  inconnue  à nous -mêmes,  c’efl:  la  pa- 
refle ; elle  efl:  la  plus  ardente  & la  plus 
maligne  de  toutes , quoique  fa  force  foit  in- 
fenfible,  & que  les  dommages  quelle  caufe 
foient  très -cachés.  Si  nous  confîdérons  at- 
tentivement fon  pouvoir,  nous  verrons  qu’el- 
le fe  rend  en  toute  rencontre  maîtreffe  de  nos 
fentimens , de  nos  intérêts  & de  nos  plaifirs. 
C’eft  la  Rémore  qui  a la  force  d’arrêter  les 

vaiffeaux Pour  donner  enfin  la  vérita^ 

ble  idée  de  cette  paflion , il  faut  dire  que  la 
parefle  efl  comme  la  béatitude  de  l’ame,  qui 
la  confole  de  toutes  fes  pertes , & lui  dent- 

lieu  de  tous  les  biens De  tous  l^es  défauts 

celui  dont  nous  demeurons  le  plus  aifément 
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„ d’accord,  c’efl:  de  la  parefle  ; nous  nous  per- 
„ fuadons  qu’elle  tient  à toutes  les  vertus  paifi- 
„ blés  & que , fans  détruire  entièrement  les  au- 
„ très,  elle  en  fufpend  feulement  les  fonftions.” 

Bien  plus,  ceux  qui  font  enchaînés  par  cette 
forte  de  parefle  s’en  font  un  mérite , une  ver- 
tu. Mais  cette  apathie  du  cœur,  cette  indiffé- 
rence pour  tout,  cette  privation  de  toute  fenfi- 
bilité  , ce  détachement  de  l’eflime  & de  la  gloi-" 
re , ne  peuvent  être  aucunement  regardés  com- 
me des  vertus  morales  ou  fociales  : un  être 
vraiment  fociable  doit  s’intéreffer  au  bonheur 
& aux  malheurs  des  hommes  ; il  doit  partager 
îeur^  plaifirs  & leurs  peines  ; il  doit  s’attacher 
fortement  à la  juflice  ; il  doit  être  toujours 
prêt  à rendre  à fes  femblables  les  fervices  & les 
foins  dont  il  eft  capable.  Le  pareffeux  efl  un 
poids  inutile  à la  terre,  il  eft  mort  pour' la 
Société.  Il  ne  peut  être  ni  bon  Prince,:  ni 
bon  Pere  de  famille,  ni  bon  Ami,  ni  bon  Ci- 
toyen. Un  homme  de  ce  caraftere , concentré 
en  lui-même,  n’exifte  que  pour  lui  féal.  Une 
vie  purement  contemplative , la  parefle  philofo- 
phique  des  Epicuriens  y l’apathie  des  Stoïciens, 
exaltées  par  tant  de  Moraliftes , font  des  vices 
réels  : tout  homme  qui  vit  avec  des  hommes , 
eft  fait  pour  être  utile.  Solon  vouloir  que 
tout  Citoyen  qui  refufoit  de  prendre  ipart  aux 
faftions  de  la  République  , en  fût  retranché 
comme  un  membre  incommode.  Si  cette  loi 
paraît  trop  rigoureufe  , il  feroit  au  moins  à de- 
firer  que-  tout  Citoyen  indifférent  aux  maux  de 
fon  pays , ou  qui  ne  contribue  en  rien  à fa  fé- 
licité, fût  puni  par  le  mépris  (41). 


(41)  „ La  pareflTe  & l’indolence,  dit  Démofthene , dans  la  vîr 
0,  doiacEique  couame  dans  la  vie  civile,  ne  le  rendent  pas  d’a- 
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CHAPITRE  IX. 


De  la  Diffolution  des  Mœurs,  De  la  Débauche, 
De  I Amour.  Des  Plaîfirs  déshonnêtes. 

L’Homme  focial,  comme  on  l’a  fouvent  ré- 
pété, doit,  pour  fon  propre  intérêt  & celui 
de  fes  aiTociés , mettre  un  frein  à fes  pafTions 
naturelles , & réfifler  aux  impulfions  déréglées 
de  fon  tempérament.  Rien  de  plus  naturel  à 
l’homme , que  d’aimer  le  plaifir  ; mais  un  être 
guidé  par  la  raifon , fuit  les  plaifirs  qu’il  fait 
pouvoir  fe  changer  en  peines , craint  de  fe  nui- 
re , & s’abflient  de  ce  qui  peut  lui  faire  perdre 
l’eflime  de  fes  femblables. 

Cela  pofé  , l’on  doit  mettre  au  nombre 
des  vices  toutes  les  difpofîtions  qui , foit  immé- 
diatement, foit  par  leurs  conféquences  néces- 
faires , peuvent  caufer  du  dommage  à celui  qui 
s’y  livre  , ou  produire  quelque  trouble  dans 
la  Société.  Tant  d’hommes  font  entraînés  par 
leurs  penchants  les  plus  pervers,  parce  qu’ils 
ne  raifonnent  point  leurs  aftions  ; le  vice  ^ efl: 
brufque  , inconfidéré;  au  lieu  que  la  raifon, 
ainfi  que  l’équité , tient  toujours  la  balance. 
Les  hommes  ne  font  vicieux,  que  parce  qu’ils 
ne  penfent  qu’au  préfent. 

L’A  MOUE,  cette  paflion  fi  follement  exaltée 
par  les  Poètes  & fi  décriée  par  les  Sages , efl: 
un  fentiment  inhérent  à la  nature  de  l’homme  ; 

„ bord  fenfibles  par  chacune  des  chofes  que  Ton  a négligées , 

,,  mais  elles  fe  font  enfin  fentii  par  leur  fomoie  totale.”  Voyez 
hjSMOSTH.  PHILIPPIC.  IV. 
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il  eft  l’effet  d’un  de  fes  plus  preffants  befoins  ; 
mais  s’il  n’eft  contenu  dans  de  juiles  bornes, 
tout  nous  prouve  qu’il  eft  là  fdurce  des  plus  af- 
freux ravages.  C’eft  aux  Plaifirs  de  l’Amour 
que  la  Nature  attache  la  confervation  de  notre 
efpece , & par  conféquent  de  la  Société  : ainlî 
que  l’homme , les  animaux  font  fenfibles  à l’A- 
mour & cherchent  fes  Plaifirs  avec  ardeur; 
mais  la  tempérance  & la  prudence  nous  appren- 
nent & nous  habituent  à réfifter  aux  follicita- 
tions  d’un  tempérament  impétueux  ou  d’une 
Nature  toujours  aveugle,  quand  elle  n’eft  pas 
guidée  par  la  raifon.  ‘ 

E N parlant  de  la  tempérance  , nous  avons 
fuffifamment  prouvé  l’importance  de  cette  ver- 
tu dans  la  conduite  de  la  vie  ; fans  elle  l’homme 
continuellement  emporté  par  l’attrait  du  plai- 
fir  5 deviendroit  à tout  moment  l’ennemi  de 
lui-même  & porteroit  le  défordre  dans  la  So- 
ciété. Nous  avons  fait  voir  pareillement  les 
avantages  de  la  pudeur,  cette  gardienne  res- 
peftable  des  mœurs  ; & nous  avons  prouvé 
qu’en  voilant  aux  regards  les  objets  capables 
d’exciter  des  pallions  deftruftives , elle  oppo- 
foit  d’heureux  obftacles  à la  fougue  d’une  ima- 
gination qui  deyient  fouvent  indomtahle  quand 
elle  eft  bien  allumée. 

L’amour  eft  pour  l’ordinaire  un  enfant 
nourri  dans  la  molleffe  & l’oifiveté  : nous  a- 
vons  déjà  fait  entrevoir  que  c’eft  elle  fur-tout 
qui  conduit  les  hommes  à la  Débauche  & qui 
leur  en  fait  une  hàbitude , un  befoin  : elle  rem- 
plit le  vuide  immerife  que  le  défœuvrement 
laiffe  communément  dans  la  tête  des  Princes , 
des  Riches,  des  Grands,  & particuliérement 
des  femmes  du  grand  monde , que  leur,  état 
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femble  condamner  à la  rnollefie  , à rinerde. 
Voilà,  comme  on  a vu,  la  vraie  foiirce  de  la 
Galanterie , fruit  d’ailleurs  néçeflaire  de  la  com- 
munication trop  fréquente  des  deux  fexes. 
C’eft  dans  des  hommes  défæuvrés  la  volonté  de 
plaire  à toutes  les  femmes  fans  s’attacher  fincé- 
rement  à aucunes.  Quelque  innocent  que  pa- 
roilfe  ce  commerce  frauduleux,  qui  ne  femble 
fondé  que  fur  la  politeffe , la  déférence  & les 
égards  que  l’on  doit  au  beau  fexe , il  ne  laiffe 
pas  de  devenir  très  - dangereux  par  fes  effets  : 
il  amollit  les  âmes  des  hommes  (42)  & difpofe 
îes  femmes  à fe  familiarifer  avec  des  idées  qui 
peuvent  avoir  pour  elles  les  conféquences  les 
plus  funeftes.  La  foibleffe  n’eft  en  fûreté 
qu’en  évitant  le  danger  : il  efl  bien  difficile 
qu’une  femme  , perpétuellement  expofée  aux 
féduélioi^s  d’un  grand  nombre  d’adorateurs,  ait 
toujours  la  force  d’y  réfifter.  Rien  de  plus 
important  que  de  prévoir  & prévenir  les  périls 
dont  la  vertu , dans  un  monde  pervers , fe  trou^ 
ve  continuellement  environnée. 

Si,  comme  on  l’a  démontré  ci-devant, 
l’homme  ifolé , c’eft-à-dire , confidéré  rélative- 
ment  à lui-même , efl  obligé  de  réfifter  aux  im- 
pulfions  d’une  Nature  aveugle  & brute,  & de 
îui  oppofer  les  loix  d’une  Nature  plus  expéri- 
mentée , il  fuit  que  l’homme  , dans  quelque  po- 
fition  qu’il  fe  trouve , doit , pour  la  confervation 
de  fon  être , combattre  & réprimer  des  penfées 

C42)  Cëfar  nous  apprend  que  les  anciens  Germains  faiÇoient  1$ 
plus  grand  cas  de  la  chafteté  comme  propre  à fortifier  les  hora- 
raes , & notoient  d’infamie  ceux  qui,  avant  l’àge  de  vingt  ans, 
«voient  fréquenté  les  femmes.  Suivant  le  Pere  Laifiteau  les  jeu«r 
nés  Sauvages  n’ont  la  liberté  d’ufer  des  droits  du  mariage  qu’un 
an  après  s’y  être  engagés.  Voyez  les  Mœurs  des  Sauvages  par  le 
P.  Lalfiteau;  CSc  Céiar  de  Bello  Gallko  y LiU.  VI.  cap.  21.  tmx 
■pracul  ah  init. 
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& des  defirs  qui  le  porceroient  fouvent  à faire 
de  fes  forces  un  abus  toujours  funeLle  à lui- 
même,  D’où  l’on  voit  que  les  Plaifirs  qui  ont 
rapport  à l’Amour  font  interdits  à l’homme  ou 
à la  femme  ifolés  ; l’intérêt  de  leur  confervation 
& de  leur  fanté  exige  qu’ils  refpeftent  leurs 
propres  corps , & qu’ils  craignent  de  contrafter 
des  habitudes  & des  befoins  qu’ils  ne  pourroient 
contenter  fans  fe  caufer  par  la  fuite  un  domma- 
ge irréparable.  L’expérience  nous  montre  en 
eiTet  que  l’habitude  d’écouter  les  caprices  d’un 
tempérament  trop  ardent , eil:  de  toutes  les  ha- 
bitudes la  plus  contraire  à la  confervation  de 
l’homme  & la  plus  difficile  à déraciner.  D’où 
il  fuit  que  la  retenue , la  tempérance , la  pureté , 
devroient  accompagner  l’homme  même  au  fond 
d’un  défert  inacceffible  au  refte  des  humains. 

Cette  obligation  devient  encore  plus  forte 
dans  la  Vie  Sociale , où  les  actions  de  l’homme , 
non  feulement  influent  flir  lui-même , mais  en- 
core font  capables  d’influer  fur  les  autres.  La 
chafteté , la  retenue , la  pudeur , font  des  quali- 
tés refpeélçes  dans  toutes  les  nations  civilifées  ; 
l’impudicité,  la  dilToiution,  l’impudence,  au 
contraire , y font  généralement  regardées  con> 
me  honteufes  & méprifables.  Ces  opinions  ne 
feroient-elles  fondées  que  fur  des  préjugés  ou 
fur  des  conventions  arbitraires  ? Non , elles  ont 
pour  bafe  l’expérience , qui  prouve  trés-conflram- 
ment  que  tout  homme,  livré  par  habitude  à la 
Débauche , efl;  communément  un  infenfé  qui  fe 
perd,  & qui  n’eft- nullement  difpofé  à s’occuper 
utilement  pour  les  autres.  Le  débauché , tour- 
menté d’une  paffion  excluflve , irrite  continuel- 
lement fon  imagination  lafcive  , ne  fonge 
qu’aux  moyens  de  fatisfaire  les  befoins  quelle 
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lui  crée.  Une  fille  qui  a violé  les  réglés  de  la 
pudeur  , dominée  par  fon  tempérament,  hait 
le  travail , efl  ennemie  de  toute  réflexion , fe 
moque  de  la  prudence , n’efl;  nullement  propre 
à devenir  une  mere  de  famille  attentive  & la^ 
borieufe,  ne  fonge  qu’au  Plaifir;  ou , quand  par 
fes  déréglemens  il  efl:  devenu  moins  attrayant 
pour  elle,  elle  ne  penfe  qu’au  profit  qu’elle 
peut  tirer  du  trafic  de  fes  charmes. 

Pour  connoître  les  fentimens  que  la  Dé- 
bauche , le  goût  habituel  des  Plaifirs  déshonnê- 
tes & de  la  crapule,  doivent  exciter  dans  les 
âmes  vertueufes , que  l’on  examine  les  fuites  de 
ces  difpofitions  abrutiflantes  dans  ceux  que  le 
fort  defline  à gouverner  des  Empires  : elles  é- 
teignent  vifiblement  en  eux  toute  aétivité  ; el- 
les les  endorment  dans  une  mollelTe  continue 
qui,  fouvent  plus  que  la  cruauté,  conduit  les 
Etats  à la  ruine.  Quels  foins  les  peuples  d’A- 
fie  peuvent-ils  attendre  de  leurs  Sultans  volup- 
tueux, perpétuellement  occupés  des  fales  plai- 
firs de  leurs  férails , où  ils  font  eux-mêmes  gou- 
vernés par  les  caprices  & les  menées  de  quel- 
ques favorites  ou  de  quelques  Eunuques  ?’  Sous 
un  Néron  , un  Pléliogabale  , Rome  ne  fut 
qu’un  lieu  de  proftitution , où  d’infames  courd- 
fannes , du  fein  de  la  Débauche , décidoient  du 
fort  de  tous  les  Citoyens , diflipoient  les  tréfors 
de  l’Etat,  diflribuoient  les  honneurs  & les  grâ- 
ces à des  hommes  à qui  la  corruption  tenoit  lieu 
de  mérite,  de  talens  & de  vertu.  Une  na- 
tion efl  perdue  (43)  lorfque  la  DifTolution  des 
mœurs,  autorifée  par  l’exemple  des  chefs,  & 


C43)  Df finît  ejfe  remedîo  locus,  uhi  qua  fuerant  vîtîa,  mores 
fantf 
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récompenfée  par  eux,  devient  univerfelle;  alor? 
.le  vice  effronté  ne  cherche  plus  à fe  couvrir  des 
ombres  du  myftere , & la  Débauche  infefte  tou- 
tes les  claffes  delà  Société;  peu- à -peu  la  dé- 
cence, devenue  ridicule,  efl  forcée  de  rougir 
à fon  tour. 

L’Horreur  & le  mépris  que  l’on  doita^ 
voir  pour  la  Débauche , font  donc  trèsrjuftement 
fondés  fur  fes  effets- naturels  ; les  idées  que  l’on 
3 de  fes  malheureufes  vi6times , ne  font  donc  pas 
Teffet  d’un  préjugé.  Dans  les  Sociétés  où  h 
vertu  & l’honneur  des  femmes  font  principale^ 
ment  attachés  au  foin  quelles  prennent  de  con^ 
ferver  la  chafleté,  où  l’éducation  a pour  objet 
de  les  prémunir,  foit  contre  la  foibleffe  de  leurs 
cœurs , foit  contre  la  force  de  leur  tempérament, 
on  peut  naturellement  fuppofer  qu’une  fille  qui 
a franchi  les  barrières  de  la  pudeur,  efi:  perdue 
fans  reffource , n’eff  plus  propre  à rien , ne  peut 
être  déformais  regardée  que  comme  l’inflrumenc 
vénal  de  la  brutalité  publique.  Conféquemment 
une  proftituée  efl:  exclue  des  compagnies  dé- 
centes ; elle  efl:  un  objet  d’horreur  pour  les 
- fenuTies  honnêtes  ; elle  s’attire  peu  d’égards  mê- 
me de  ceux  que  le  goût  de  la  Débauche  amena 
auprès  d’elle;  bannie,  pour  ainfi  dire,  de  la 
Société,  elle  efl:  forcée  de  s’étourdir  par  la  dis- 
fipation  , l’intempérance,  les  folles  dépenfes, 
la  vanité.  Incapable  de  réfléchir , dépourvue 
de  toute  prévoyance , elle  vit  à la  journée , ne 
fonge  aucunement  au  lendemain,  périt  promp- 
tement de  fes  débauches , ou  traîne  douloureu- 
fement  jufqu’au' tombeau  une  vieilleffe  indigen- 
te, languiffante  & méprifée. 

C’est  pourtant  en  faveur  de  ces  objets  mé- 
priïables , que  l’on  voit  tous  les  jours  tant  de  Rh 
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ches  & de  Grands  ' abandonner  des  femmes  aima- 
bles & vertueufes,  fe  ruiner  de  gaieté  de  cœur, 
ne  laifTer  que  des  dettes  à leur  poflérité.  Mais 
la  vertu  n'a  plus  de  droits  fur  les  âmes  corronv 
pues  par  la  Débauche;  les  hommes  dépravés  par 
elle,  méconnoilTent  les  charmes  de  la  pudeur,  de 
la  décence;  U leur  faut  déformais  de  fimpu- 
dence  ; le  vice  effronté , les  propos  obfcenes  & 
grotfiers  les  ont  dégoûtés  pour  toujours  de  toute 
converfation  honnête  & d’une  conduite  réfer- 
vée.  Voilà  pourquoi  des  maris  libertins  préfé- 
reront fouvent  une  courtifanne  fans  agremens 
& du  plus  mauvais  ton , à des  époufes  pleines 
de  charmes  & de  vertus  qui  ne  leur  procure- 
roient  pas  les  mêmes  plaifirs , qu’un  goût  pervers 
leur  fait  trouver  dans  le  commerce  des  profti- 
tuées , qu’ils  ne  peuvent  au  fond  s’empêcher  de 
méprifer,  & qu’ils  abandonnent  à leur  malheur 
reux  fort  quand  ils  en  font  ennuyés. 

Telles  font  les  fuites  ordinaires  de  l’A- 
mour déréglé  ; c’efh  à cet  aviliffement  déplora- 
ble que  des  filles  trop  foibles  font  conduites  par 
d’infames  fédufteurs , que  les  loix  devroient  pu- 
nir. Mais  dans  la  plupart  des  Nations , la  féduc- 
tion  n’eft  point  regardée  comme  un  crime; ceux 
qui  s’en  rendent  coupables , s’en  applaudiffent 
comme  d’une  conquête  , & font  trophée  des 
yiftoires  qu’ils  remportent  fur  un  fexe  fragile 
& crédule , que  fa  foibleffe  femble  autorifer  à 
tromper  de  la  façon  la  plus  cruelle.  Quelle 
doit  être  la  dépravation  des  idées , dans  des  Na- 
tions où  des  aélions  pareilles  n’attirent  ni  châti- 
mens  ni  déshonneur  ! Quelles  âmes  doivent  a- 
yoir  ces  monflres  de  luxure , dont  les  attentats 
portent  la  défoJatiou  & la  honte  durable  dans 
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des  familles  honnêtes?  Eft-il  une  plus  grande 
cruauté  que  celle  de  ces  débauchés  qui,  pour 
fatisfaire  un  defir  palTager , vouent  pour  la  vie 
les  viêlimes  qu’ils  ont  (eduites,  à l’opprobre, 
aux  larmes , à la  mifere  ? Mais  la  Débauche , de- 
venue habituelle,  anéantit  tout  fentiment  dans 
le  cœur,  toute  réflexion  dans  refprit;  c’efl  par 
de  nouveaux  excès  que  le  libertin  étouffe  les  re- 
mords que  les  premiers  crimes  pourroient  faire 
naître  en  lui.  D’ailleurs,  affez  aveugle  pour  ne 
pas  voir  le  mal  qu’il  fe  fait  à lui-même , com- 
ment fe  reprocheroit-il  le  tort  qu’il  fait  aux  au- 
tres ? 

Ceux  qui  regardent  la  Débauche  & la  diflb- 
lution  des  Mœurs  comme  des  objets  fur  lefquels 
le  Gouvernement  doit  fermer  les  yeux , en  ont- 
ils  donc  férieufement  envifagé  les  conféquences? 
Ne  voit  - on  pas  à tout  moment  des  familles  rui- 
nées par  des  peres  libertins , qui  ne  tranfmet- 
tent  à leurs  enfans  que  leurs  goûts  dépravés, 
avec  l’impoflibilité  de  les  Satisfaire  ? Des  exem- 
ples trop  fréquents  ne  prouvent-ils  pas  à quels 
excès  d’aveuglement  & de  délire  des  attache- 
mens  honteux  peuvent  fouvent  porter?  Il  n’eft 
gueres  de  fortune  capable  de  réfifler  aux  féduc^ 
dons  de  ces  Syrênes , à la  voracité  de  ces  Har- 
pies affamées  qui  fe  font  une  fois  emparé  de  l’es- 
prit d’un  débauché.  Rien  ne  peut  contenter 
les  deflrs  effrénés , les  caprices  bizarres , la  va- 
nité impertinente  de  ces  femmes , qui  ne  con- 
noiffent  aucunes  mefures.  La  ruine  complette 
de  leurs  amants  met  feule  un  terme  à leurs  de- 
mandes ; alors  une  dupe  ruinée  efl  obligée  de 
faire  place  à une  dupe  nouvelle , qui  à fon  tour 
fera  dépouillée  ; car  telle  efl:  la  tendreffe  & la 
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confiance  que  des  amants  infenfés  peuvent  at- 
tendre de  ces  êtres  abjeêts  & mercenaires,  aux- 
quels ils  ont  eu  la  folie  de  s’attacher. 

Si  le  libertinage  produit  journellement  tant 
d’effets  déplorables , même  fur  les  Riches  & les 
perfonnes  les  plus  aifées , quels  ravages  ne  pro- 
duit-il pas  quand  il  gagne  les  gens  d’une  fortu- 
ne bornée?  Il  abrutit  l’homme  de  lettres  dont 
il  endort  le  génie.  Il  détourne  le  marchand 
de  fon  commerce , & le  force  bientôt  à devenir 
frippon:  il  fait  fortir  l’artifte  de  fon  attelier;  il 
dégoûte  l’ardfan  du  travail  néceffaire  à fa  fub- 
fülance  journalière.  Enfin  après  avoir  dérangé 
l’homme  opulent , la  Débauche  conduit  l’homme 
du  peuple  à l’hôpital  ou  au.gibet.  Ou  ne  voit 
gueres  de  malfaiteurs , à la  perte  defquels  des 
femmes  de  mauvaife  vie  n’aient  grandement 
contribué.  Un  miférable  le  plus  fouvent  ne  vo- 
le , n’airafTine  , ne  commet  des  forfaits , que 
pour  contenter  la  vanité  ou  les  befoins  d’une 
Maîtreffe  qui  le  trahira  peut-être , & le  livrera 
rôt  ou  tard  au  fupplice. 

C’est  encore  au  déréglement  des  mœurs 
que  l’on  doit  le  plus  fouvent  imputer  ces  difpu- 
tes  fréquentes  & ces  combats  fanglants  qui  met- 
tent tant  de  jeunes  étourdis  au  tombeau.  Com- 
bien d’imprudents  fougueux , par  une  fotte  ja- 
loafie,  ont  la  cruelle  extravagance  de  hazarder 
leur  propre  vie,  pour  difputer  les  faveurs  bana- 
les méprifables  d’une  vile  proflituée?  Ne  faut- 
il  pas, avoir  des  idées  bien  étranges  dé  l’honneur, 
pour  le  faire  coniiïler  dans  la  pofTefiGlon  de  ces 
femmes  diffolues  qui  font  au  premier  occupant  ? 
Mais  c’efl  le  propre  de  l’Amour,  ou  plutôt  de 
la  Débauche  crapuleufe , d’éteindre  toute  ré-  ^ 
flexion  fenfée,  toute  penfée  raifonnabîe. 
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Indépendamment  du  jufte  mépris  que 
lé  libertinage  attire  à ceux  qui  s’y  livrent  ^ in- 
dépendamment de  l’épuifement  qu’il  caufe,  la 
Nature  a pris  foin  de  châtier  de  la  façon  la  plus 
direéle , les  inconfidérés  que  les  idées  de  décence 
ou  de  raifon  ne  peuvent  arrêter  dans  leurs  pen- 
chants déréglés.  La  jeunelTe  devroit  frémir  à la 
vue  des  contagions  affreufes  dont  la  volupté  la 
menace.  De  quelle  horreur  les  débauchés  ne 
devroient  -ils  pas  être  faifis  en  fongeant  que  les- 
fruits  de  leurs  défordres  peuvent  encore  infeêter 
la  poflérité  la  plus  reculée  ; mais  ces  confidéra- 
tions  n’ont  point  de  force  fur  l’efprit  de  ces 
êtres  abrutis  qui , même  aux  dépens  de  leur  vie , 
cherchent  à fatisfaire  leurs  honteufes  paffions. 
Le  vice  eft  uft  tyran  qui  donne  à fes  efclaves  un 
fatal  courage  capable  de  leur  faire  affronter  les 
maladies  .&  la  mort. 

Tout  dans  la  Société  femble  exciter  & 
fomenter  dans  les  âmes  des  Riches  , & des 
grands  flu-tout , le  goût  funefle  du  vice  & de  la 
volupté.  L’éducation  publique  , des  difcours 
obfcenes',  des  fpeêlacles  peu  chafles  (44),  des 
Romans  féduêleurs,  des  exemples  pervers,  con- 
tribuent chaque  jour  à femer  dans  tous  les 
cœurs,  les  germes  de  la  Débauche  ; une  corrup- 
tion contagieufe  s’y  infinue , pour  ainfi  dire , par 

C44)  Ees  Gouvernemens  dans  quelques  nations  femblent  auto- 
rifer  k conupcion  publique  par  des  Spedlacles  irès-licemieux.  Le 
Thdâtre  Anglois  eft  évidemment  une  école  de  proftitutiofu  Beau- 
coup de  pièces  du  Théâtre  François , telles  que  /a  fille  capîtaîns  ^ 
la  femme  juge  ô?  partie , George  Dandin , V école  des  femmes , 
ne  donnent  aflurément  pas  à la  jeunefle  des  leçons  utiles  aux 
mœurs.  VQpêra^  dans  quelques  pays,  paroit  n’ôtre  imaginé  que 
pour  allumer  dans  les  cœurs  le  goût  de  la  Débauche  par  des 
chants,  des  maximes  & des  danfes  lubriques.  Les  Parades  font 
perdre  le  temps  du  peuple  & corrompent  fes  mœurs.  Les  piè- 
ce* les  moins  licencieufes  offrent  toujours  aux  yeux  & à imagi- 
nation des  jeunes  gens , des  objets  propres  à irriter  les  paSions. 
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tous  les  pores , & fouvent  les  efpfits  font  gâtés,' 
avant  même  que  la  Nature  ait  donné  aux  organes 
du  corps  une  confillance  fuffiran.te.  Delà  cette 
vieillefle  précoce  que  Ton  remarque  fur -tout 
dans  les  Grands  & les  habitans  corrompus  des 
Cours,  dont  la  race  chétive  & foi ble  annonce 
évidemment  les  déréglemens  des  parents.  Le 
débauché  non  feulement  fe  nuit  à lui -même, 
mais  encore  il  fubftitue  fa  foiblelTe  & fes  vices 
à fes  malheureux  defcendants.  ^ 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  ces  goûts  bi- 
zarres & pervers , contraires  aux  vues  de  la  Na- 
ture, dont  on  voit  quelquefois  des  Nations  en- 
tières infeêlées.  Nous  dirons  feulement  que 
ces  goûts  inconcevables  paroilTent  être  les  effets 
d’une  imagination  dépravée  qui,  pour  ranimer 
des  fens  ufés  par  les  plaifirs  orànaires , en  in- 
ventent de  nouveaux  propres  à réveiller  pour  un 
temps  des  malheureux  que  leur  anéantiflement 
ou  leur  foibleffe  réduit  au  défefpoir.  C’eft 
ainfi  que  la  Nature  fe  venge  de  ceux  qui  abu- 
fent  de  la  volupté;  elle  les  réduit  à chercher  le 
plaifir  par  des  voies  qui  mettent  l’homme  au- 
deflbus  de  la  brute.  Les  Débauches  ingénieufes 
& recherchées  des  Grecs,  des  Romains,  des 
orientaux  ( 45  ) annoncent  dans  ces  peuples 
une  imagination  troublée  , qui  ne  fait  plus 
qu’inventer  pour  fatisfaire  des  malades  donc 
l’appétit  eft  déréglé. 

O N nous  demandera  , peut-être , quels  re- 
medes  on  peut  oppofer  à la  Diflblution  des 

(45;)  Les  relations  de  TOrient  nous  difent  que  par  un  effet  de 
h polygamie,  les  Mahométans  riches , les  Perfans,  les  Mogols, 
les  Chinois  , font  communément  épuifés  à l’âge  de  trente  ans , 
on  totalement  infenfibles  aux  plaifirs  naturels;  voilà,  fans  douti, 
k eaufc  des  goûts  Loiueux  (k  dépravés  qui  régnant  en  AGe. 
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Mœurs  , qui  femble  tellement  enracinée  dans 
quelques  contrées,  que  l’on  feroit  tenté  de  croi- 
re qu’il  eft  impoflîble  de  la  faire  difparoître. 
Nous  dirons  qu’une  éducation  plus  vigilante  em- 
pêcheroit  la  jeuneÎTe  de  contrafter  des  habitu- 
des, capables  d’influer  fur  le  bien-être  de  toute 
fa  vie:  nous  dirons  que  des  Parents,  plus  ré- 
glés dans  leur  conduite,  formeroient  infaillible- 
ment des  enfans  moins  corrompus  : nous  dirons 
que  des  Souverains  vertueux  influeroient  par 
leurs  exemples  fur  leurs  Sujets;  en  fermant  aux 
vices  le  chemin  de  la  faveur,  des  honneurs, 
des  dignités,  des  récompenfes,  un  Prince  par- 
viendroit  bientôt  à diminuer  au  moins  la  cor- 
ruption publique  & fcandaleufe  dont  la  Cour  efl;  le 
vrai  foyer.  L’exemple  des  Grands , toujours 
fidèlement  copié  par  les  Petits , rameneroit  en 
peu  de  temps  la  décence  & la  pudeur , depuis 
longtemps  bannies  du  fein  des  nations  opulen^ 
tes;  celles-ci  n’ont  communément  fur  les  pau- 
vres que  le  funeile  avantage  d’avoir  bien  plus 
dé  molleflh  & de  vices , & beaucoup  moins  de 
forces  & dé  vertus. 

En  parlant  des  devoirs  des  Epoux,  nous  fe- 
rons voir  les  inconvénients , non  moins  terribles 
que  fréquents , qui  réfultent  pour  les  familles  & 
pour  la  Société , de  l’infidélité  conjugale , de  la 
coquetterie  , & de  ces  galanteries  que  , dans 
quelques  Nations  apprivoifées  avec  la  corrup- 
nom,  Ton  a la  témérité  de  regarder  comme  des 
bagatelles,  des  amufemens , des  jeux  d’efprir. 

Si  la  raifon  condamne  la  Débauche , elle  pros- 
crit néceflairement  tout  ce  qui  peut  y provo- 
quer ; ainfi  elle  interdit  les  difcours  licentieux , 
les  leftures  dangereufes , les  habillemens  las- 
cifs, les  regards  déshonnêtes  ; elle  ordonne  de 

détourner 
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détourner  Fimagination  de  ces  penfées  lubriques 
qui  pourroienc  peu-à-peu  porter  à des  aétions 
criminelles  ; celles-ci  réitérées  forment  des  habi- 
tudes permanentes,  capables  de  réüfler  à tous  les 
confeils  de  la  raifon.  „ Il  ne  faut  pas  feulement, 
„ difoit  Ifocrate , qu  un  homme  fage  contienne 
5,  fes  mains , mais  il  faut  encore  qu’il  contienne 
fes  yeux’\  n 

Les  plaifirs  de  Famour,  étant  les  plus  vifs 
de  ceux  que  la  machine  humaine  puifle  éprou* 
ver , font  de  nature  à pouvoir  être  difScilemenc 
remplacés  : par  la  même  raifon,  Fexpérience 
nous  montre  qu’ils  font  les  plus  deftruêleurs  ' 
pour  Fhomme;  fes  organes  ne  peuvent  efluyer, 
îans  un  détriment  notable,  les  mouvemens  con- 
vulfifs  que  ces  plaifirs  y caufent.  Voilà  pour- 
quoi, emporté  par  fes  habitudes  dangereufes 
le  débauché  en  eft  communément  Fefclave  jus- 
qu’au tombeau:  au  défaut  même  de  la  faculté 
de  fatisfaire  fes  befoins  invétérés , fon  imagina- 
tion, perpétuellement  en  travail,  ne  lui  laifle 
aucun  repos.  Rien  de  plus  digne  de  pitié  que 
la  vieillefle  infirme  & méprifable  de  ces  hom- 
mes dont  la  vis  fut  confacrée  à la  volupté* 


CHAPITRE  X. 

De  r Intempérance^ 

Tn o u T ce  qui  nuit  à la  fanté  du  corps  ^ tout 
ce  qui  trouble  les  facultés  intelleftuelles  ou  la 
raifon  de  l’homme,  tout  ce  qui  le  rend  nuifible, 
TQme  /.  S 
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foit  à lui-même  foit  aux  autres , doit  être  réputé 
vicieux  & criminel , & ne  peut-être  approuvé 
par  la  faine  Morale.  Si  la  tempérance  efl  une 
vertu  5 l’intempérance  eft  un  vice,  que  l’on 
peut  définir  l’habitude  de  fe  livrer  aux  appétits 
déréglés  du  fens  du  goût.  Tous  les  excès  de  la 
bouche,  la  gourmaiidife,  l’ivrognerie,  doivent 
X être  regardés  comme  des  difpofitions  dangereu- 
fes  pour  nous-mêmes  & pour  ceux  avec  qui 
nous  vivons. 

C’e  s t à la  médecine  qu’il  appartient  de  fai- 
re fentir  les  dangers  auxquels  l’Intempérance 
expofe  le  corps  ; d’accord  avec  la  Morale , elle 
prouve  que  le  gourmand,  efclave  d’une  paffion 
aviliffante,  efl  fujet  à des  maladies  cruelles  & 
fréquentes,  végété  dans  un  état  de  langueur, 
& trouve  communément  une  mort  prématurée 
dans  des  plaifirs  auxquels  fon  eftomac  ne  peut 
fufRre. 

La  Morale,  de  fon  côté,  ne  voit  dans  l’hom- 
me intempérant  qu’un  malheureux^  dont  l’efprit, 
abforbé  par  une  paffion  brutale , ne  s’occupe 
que  des  moyens  de  la  contenter.  Dans  les  pays 
cù  le  luxe  a fixé  fa  demeure , les  Riches  & les 
Grands , dont  tous  les  organes  fe  trouvent  com- 
munément émoulTés  par  l’abus  qu’ils  en  ont 
fait,  font  réduits  à chercher  dans  des  aliinens 
précoces,  rares,  difpendieux,  des  moyens  de 
ranimer  un  appétit  languiffant:  leur  pays  ne 
leur  fournilTant  plus  rien  d’affez  piquant , vous 
les  voyez  fe  faire  une  occupation  férieufe  d’i- 
maginer de  nouvelles  combinaifons  capables 
d’irriter  leurs  palais  engourdis  ; ils  mettent 
à contribution  les  Mers  & les  contrées  éloi- 
gnées pour  réveiller  leurs  fens  ufés.  A cet  afîoi- 
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blifTement  phylique  de  la  machine  fe  joint  en- 
core une  fotte  vanité , qui  fe  fait  un  mérite  de 
préfenter  à des  convives  étonnés,  des  produc- 
tions coûteufes  , deftinées  à leur  donner  une 
haute  idée  de  Topulence  de  celui  qui  les  réga- 
le; celui-ci  a la  noble  ambition  de  paflér  pour 
faire  la  chere  la  plus  délicate  ; il  ne  rougit 
pas  de  partager  une  gloire  qui  devroit  li’etre 
faite  que  pour  fon  maître  d’hôtel  ou  fon  cui- 
iinier. 

C’e  s t fur-tout  dans  les  plaifirs  de  la  table  & 
dans  la  gloire  d’olfrir  à fes  convives  des  mets 
bien  préparés,  bien  choifis  & bien  chers,  que 
beaucoup  de  gens  font  conlîfter  la  repréfenta- 
tion  & la  grandeur  ; des  repas  fomptueux  leur 
paroiflent  annoncer  du  goût , de  la  générofité , 
de  la  noblelfe,  de  la  fociabilité;  Thomme  opulent 
& l’homme  en  place  jouiffent  intérieurement  des 
applaudilTemens  qu’ils  croient  obtenir  d’une  fou- 
le de  flatteurs,  de  gourmands,  & fouvent  d’in- 
connus qu’ils  raflemblent  au  hazard  & fans 
choix , pour  les  rendre  témoins  de  leur  préten- 
due grandeur  & de  leur  félicité.  C’efl  ainfi  que 
les  maifons  des  Riches  & des  Grands  fe  chan- 
gent en  hôtelleries , ouvertes  à tout  venant , donc 
les  propriétaires  ont  la  fottife  de  déranger  & 
leur  fortune  & leur  fanté  pour  des  gens  qu’ils 
connoiflent  à peine , & qu’ils  ont  pourtant  la  fo- 
lie de  prendre  pour  deâ  amis.  Rien  de  plus 
méprifable  que  ces  amis  de  table , que  la  bonne 
chere  attire  uniquement , & que  l’on  pourroit  qua- 
lifier avec  plus  de  raifon  d'amis  du  cuifînier  que 
d’amis  de  fon  maître  (46)  : celui-ci , après  avoir 

C4f>)  Plutarque  qualifie  les  amis  de  ceue  efpece, 
marmite, 
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dérangé  fa  fortune,  ce  qui  arrive  très-fréquem- 
ment 5 efl  tout  furpris  de  fe  voir  abandonné  de 
fes  prétendus  amis  ; il  s’apperçoit  trop  tard 
qu’il  ne  ralTeinbloit  chez  lui  que  des  gour- 
mands, dont  la  fenfibilité  n’étoit  que  dans  l’eflo- 
mac,  & qui  ne  lui  favent  aucun  gré  des  folles 
dépenfes  qu’il  a faites  pour  eux , ou  plutôt  eu 
faveur  de  fa  fotte  vanité. 

En  effet  le  prodigue  , comme  on  a vu, 
n’eil  point  un  être  bienfaifant , c’efl:  un  extra- 
vagant , fouvent  dépourvu  de  fenfibilité  , qui 
facrihe  fa  fortune  à l’envie  de  paroître.  Com- 
ment un  être  vraiment  fenfible  ne  fe  reproche- 
roit-il  pas  les  dépenfes  fouvent  énormes  de  fes 
feftins,  s’il  venoit  à réfléchir  qu’elles  fulBroient 
pour  procurer  le  néceflaire  à des  familles  indi- 
gentes qui  mangent  à peine  du  pain  ? Mais  des 
bienfaits  de  ce  genre  n’ont  pas  pour  l’homme 
riche  tout  l’éclat  que  demande  fa  vanité  ; il  ai- 
me mieux  repré  [enter  & fe  ruiner  fortement,  que 
de  donner  les  fecours  les  plus  légers  aux  miféra-^ 
bles  ; il  trouve  dans  fon  rang , dans  fa  place , 
une  obligation  indifpenfable  de  dépenfer,  qui 
lui  fournit  des  prétextes  pour  ne  jamais  foula- 
ger  les  befoins  les  plus  preflants  du  pauvre. 

Les  dépenfes  extravagantes  des  Grands  & 
des  Riches,  & les  déprédations  de  leurs  tables, 
contribuent  encore  à rendre  le  fort  de  l’indi- 
gent plus  fâcheux;  c’efh  en  effet  à ces  caufes 
que  l’on  peut  attribuer  la  cherté  des  provilions, 
des  denrées  comeftibles , que  l’on  voit  commu- 
nément régner  dans  les  contrées  où  le  luxe  ne 
fait  que  rendre  la  pauvreté  plus  malheureufe. 
Des  feftins  continuels,  des  ragoûts  recherchés, 
les  dégâts  des  valets,  confomment  & détraifeat 
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Ibuvent  en  un  jour , dans  une  grande  ville , autant 
de  vivres  qu’il  en  faudroit  pour  nourrir  pendant 
un  mois  les  cultivateurs  de  toute  une  province. 

Tels  font  pourtant  les  effets  de  ce  luxe 
dont  bien  des  gens  entreprennent  l’apologie! 
La  réflexion  nous  le  montre  comme  le  deftruc- 
teur  impitoyable  du  Riche  qu’il  ruine , & du 
‘Pauvre  qu’il  prive  à tout  moment  du  néceffaire. 
Tout  nous  prouve  que  la  faine  Politique,  d’ac- 
cord avec  la  Morale,  devroit  le  prolcrire;  ra- 
mener les  Citoyens  à la  frugalité , non  moins  u- 
tile  à la  fanté , à la  fortune  des  Riches  & des 
Grands,  qu’à  l’aifance  & au  bien-être  du  Peu- 
ple , auquel  les  Gouvernemens  pour  l’ordinaire 
femblent  très-peu  s’intéreffer. 

Cest  fans  doute  à leur  négligence,  ou  à 
des  intérêts  futiles  & mal-entendus,  que  l’on 
doit  attribuer  l’ivrognerie  dont  on  voit  fi  com* 
munénient  le  bas  peuple  infefté.  Tout  prouve 
les  ravages  que  les  excès  du  vin , & une  crapu- 
le habituelle , caufent  parmi  les  claffes  les  plus 
Subalternes  de  la  Société  ; cependant  on  ne 
cherche  aucuns  moyens  d’y  remédier  ; bien- 
loin  delà , dans  quelques  nations , la  politique  fe 
rend  complice  de  ces  défordres  ; en  vue  d’un 
profit  fordide  ou  des  droits  que  le  Gouverne- 
ment leve  fur  les  boiifons  , l’intempérance  du 
Peuple  eft  regardée  comme  un  bien  pour  !’£• 
tat,  & l’on  cfaindroit  une  diminution  dans  les 
finances  , fi  le  Peuple  devenoic  plus  fobre  & 
plus  raifonnable  (47). 

(47)  Dans  l’Empire  de  RuITie , le  Souverain  fe  réferve  exclufive- 
m-nc  le  monopole  de  l’Eau-de-vie,  & tient  un  regiüre  exact  de 
Ci  qu’i!  en  faut  tons  les  ans  à chaque  famille.  Dans  toutes  les 
nations  Européennes,  les  Gouvernemens  mettent  des  impôts  i?ès- 
forts  fur  les  boilTons;  ils  ont  par  confdquent  le  plus  grand  inté- 
rêt que  le  peuple  s’enivre.  Les  liqueurs  dillillées  fojt  la  refibur- 
ce  des  pauvres,  fur-tout  dans  les  pavs  a)ù.  le  vin  tlf  trop  cher. 

s 3’ 
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La  pareffe  , l’oifiveté  , la  difficulté  de  fç 
procurer  des  alimens  convenables , déterminent 
'je  peuple  à l’ivrognerie,  & fur-tout  lui  font 
contrarier  l’habitude  des  liqueurs  fortes  qui  le 
:détruifent  en  peu  de  temps.  Celles-ci  lui  de- 
viennent néceffaires  pour  ranimer  fa  machine 
d’ailleurs  peu  nourrie;  elles  procurent  déplus 
à fon  palais  des  fenfations  .vives  ; mais  le  prL 
yant  habituellement  de  faraifon,  elles  finiffent 
tôt  ou  tard  par  l’abrutir  tout-à-fait,  & par  le 
rendre  incapable  de  fubfifler  par  fon  travail. 

Dans  quelques  nations  les  inftitütions  relL 
-gieufes  obligeant  le  peuple  à demeurer  dans 
rinaftion  , femblent  trop  fouvent  l’inviter  à 
l’Intempérance.  Des  folemnités  & des  fêtes 
multipliées , qui  condamnent  l’artifan  & l’homme 
du  peuple  à ne  point  faire  ufage  de  fes  bras  , 
ne  lui  laiffent  dans  fon  défœuvrement  d’autre 
teffource  que  de  s’énivrer;  par-là  il  fe  prive  du 
profit  qu’il  a pu  faire  par  fon  travail  , & fe 
met  fouvent  hors  d’état  de  donner  du  pain  à 
fes  enfans.  D’ailleurs  fon  ivrognerie  l’expofe 
à des  rixes  fortuites,  à des  dangers  fans  nom- 
bre; fouvent  même  elle  le  conduit  à des  cri- 
mes. " En  prévenant  l’oiliveté , la  Politique  pré- 
viendroit  bien  des  défordres  qu’elle  efl  conti- 
nuellement obligée  de  punir , fans  pouvoir  les 
faire  ceffer. 

Quoique  chez  quelques  nations  î’ivrognc- 
rie  femble  bannie  de  la  bonne  compagnie,  ce 
vice  fubfifte  dans  les  Provinces , & paroît  la  res- 
fource  commune  de  tous  les  défœuvrés.  Corn- 
^ bien  d’hommes  qui  fe  difent  raifonnables , ne 
trouvent  d'autre  moyen  d’employer  un  temps , 

3ui  leur  pefe,  qu’en  noyant  dans  le  vin  le  peu' 
e bon  fens  dont  ils  jouiffent?  Si  les  habitants 
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des  pays  méridionaux  montrent  pli\s  de  fobriété , 
ceux  des  pays  du  nord-  croient  trouver  dans  la 
rigueur  de  leur  climat , des  motifs  preflants-  de 
s’enivrer  habituellement,  & font  fouvent  tro- 
phée de  leur  honteufe  intempérance.  Belle 
gloire,  fans  doute,  que  celle  qui  réfulte  pour 
un  être  intelligent,  de  fe  priver  périodiquement 
de  fa  raifon , & de  fe  ravaler  fouvent  au  des- 
fous de  la  condition  des  bêtes! 

L’ivrognerie  efl;  évidemment  un  plaifir 
de  Sauvages  : nous  voyons  ces  hordes  d’hommes , 
ou  plutôt  d’enfans  inconfidérés , donc  le  nou- 
veau monde  efl  peuplé  , fubj liguées  par  les  li- 
queurs fortes  dont  les  Européens  leur  ont  pro- 
curé la  fatale  connoiflànce.  C’ell  à l’ufage  im^ 
modéré  de  ces  funeftes  breuvages , que  bien  des 
voyageurs  attribuent  la  deftruêlion  prefqu  entiè- 
re de  ces  peuples  dépourvus  dcv  prudence  & de 
raifon. 

Anacharsis  prétendoit  que  la  Vigne 
produifôit  trois  raifins,  le  premier  de  plaifir, 
lè  fécond  d’ivrognerie , le  troifieme  de  repen- 
tir. L’expérience  journalière  fuffit  pour  nous 
convaincre  que  rien  n’eft  plus  contraire  à l’hom- 
me phyfique,  ainfi  qu’à  l’homme  moral , -que 
l’Intempérance.  En  aiFoibliflant  le  corps , elle 
gmene  à grands  pas  la  vieillefle , les  infirmités 
& la  mort.  L" Intempérance  , dit  Démocrite , 
chnne  de  courtes  joies  de  longs  dêplaîjirs. 
Une  vie.  fenruelle^&  délicate  nous  fak  contrac- 
ter une  mollelTe  qui  nous  rend  inutiles  & mé- 
prifables:  l’excès  du  vin,  en  troublant  perpé- 
tuellement le  cerveau,  abrutit  l’homme  qui  s’y 
livre,  le  rend  incapable  de  travail,  l’empêche 
de  penfer  ou  de  remplir  aucuns  de  les  devoirs , 
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& fouvent  le  conduit  à des  crimes  propres  h 
lui  attirer  des  châtimens. 

L’Etre  vraiment  raifonnable  doit  veiller  à 
fa  confervation  ; l’être  vraiment  fociable  doit 
conferver  Ibn  fang  froid , & ne  jamais  troubler 
fes  facultés  intelleftuelles , de  peur  d’être  en- 
traîné à fon  infu  & malgré  lui  à des  aêtions  qui 
le  dégraderoient,  & dont,  rendu  à lui -même, 
il  feroit  forçé  de  rougir  (48),’ 


CHAPITRE  XL 


Des  Plaijirs  honnêtes  êS  déshonnêtes. 

XJne  Morale  farouche  & répugnante  à la 
Nature  de  l’homme  lui  fait  un  crime  de  tous 
les  plaifirs  ; mais  une  Morale  plus  humaine  l’in- 
vite à la  verta,  en  lui  prouvant  quelle  feule 
peut  lui  procurer  des  plaifirs  exempts  d’amertu- 
me & de  regrets,  La  raifon  nous  permet  & 
nous  ordonne  de  jouir  des  bienfaits  de  la  Natu- 
re, de  fuivre  des  penchants  réglés,  de  chercher 
des  plaifirs  & des  amufemens  qui  ne  nuifent  nî 
à nous-mêmes  ni  aux  autres;  elle  nous  çonfeille 
d’en  ufcr  dans  la  mefure  fixée  par  l’intérêt  de 
chaque  homme , ainfi  que  par  Iç  bon  qrdre  on 
l’intérêt  général  de  la  Société, 

IIIc  muTUS  Aheneus  çjia, 
confcire  fibi,  nulla  palhfcsre  cuïpa. 
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Dans  toutes  'leurs  àftions  les  hommes  cher- 
chent le  plaifir  ; c’efl:  lui  que  nos  paflîons  ou  nos 
defirs  ont  pour  but  ; nous  le  rencontrons  fi  ra- 
rement , foit  parce  que  nous  le  cherchons  où  il 
n’eft  pas , foit  parce  que  nous  avons  l’impruden- 
ce d’en  abufer. 

Nous  avons  déjà  ci-devant  (Seétion  I.Chap. 
IV)  défini  le  plaifir  : nous  en  avons  diflingué 
deux  elpeces  : nous  avons  dit  que  les  plaifirs  qui 
agiffent  immédiatement  fur  nos  organes  vifibles., 
fe  nomment  plaifirs  des  fens  ou  plaifirs  corporels  , 
& que  ceux  qui  fe  font  fentir  au  dedans  de 
nous-mêmes , s’appellent  plaifirs  intelle^uels , ou 
plaifirs  de  l’efprit  & du  cœur. 

C’^sT  fur-tout  contre  les  plaifirs  des  fens 
qu’une  foule  de  Moralifles  s’ell  de  tout  temps 
élevée;  quelques-uns  les  ont  totalemént  pros- 
crits. Cependant  ces  plaifirs  en  eux -mêmes 
n’ont  rien  de  criminel  5 lorfque  vraiment  utiles 
à nous  > ils  ne  peuvent  caufer  aucun  dommage 
à perfonne.  Les  plaifirs  de  la  table , dont  nous 
venons  d’examiner  les  abus,  n’ont , en  eux  mê- 
, mes  rien  de  blâmable;  il  eft  très-naturel , ^ très- 
conforme  à la  raifon , d’aimer  des  alimens  flat- 
, leurs  pour  le  palais,  & de  les  préférer  à ceux 
qui  lui  feroient  infipides  ou  défagréables  ; 
mais  il  feroit  contraire  à la  Nature , de  pren- 
dre ces  alimçns  fans  mefure , & , pour  fatis- 
faire  un  plaifir  palTager , de  s’expofer  à de  lon- 
gues infirmités.  Il  feroit  odieux  &,  criminel, 
de  dévorer  dans  des  feflins  la  fubftance  du  pau- 
vre, Il  feroit  infenfé  de  déranger  fa  fortune 
pour  ^contenter  un  appétit  trop  écouté  : la 
paflion  dcfordonnée  pour  des  mets  recherchés 
ou  pour  des  vins  délicier^x,  eft  faite  pour  nous 
rendre  méprifables.  Un  gourmand  ne  parut 


^48  MORALE.  UNIVERSELLE. 

jamais  un  être  bien  eftimable  : un  homme  trop 
difficile  efl  fouvent  maJlieureux. 

Les  yeux  peuvent  fans  crime  fe  porter  fur 
les  chârmes  divers  que  la  Nature  répand  fur  fes 
ouvrages.  Une  belle  femme  efl  un  objet  digne 
d’attirer  les_  regards  ; il  efl:  très-naturel  d’éprou- 
ver du  plaifir  à fa  vue  : mais  ce  plaifir  devien- 
droit  fatal  pour  nous,  s’il  allumoit  dans  nos  cœurs 
une  ardeur  importune  ; il  fe  changeroit  en  crime 
s’il  exçitoit  en  nous  une  paffion  capable  de 
nous  faire  entreprendre  dés  affions  déshonoran- 
tes pour  l’objet  que  nous  avons  d’abord  inno- 
-ciemment  admiré. 

I L ne  peut  y avoir  aucun  mal  à entendre  a- 
vec  plaifir  des  fous  harmonieux  qui  flattent  no- 
tre oreille  ; mais  ce  plaifir  peut  avoir  des  con- 
séquences blâmables , s’il  nous  amollit  le  cœur , 
en  le  difpofant  à la  volupté , â la  débauche , ou 
s’il  nous  fait  oublier  nos  devoirs  eflentiels.  ^ 

Il  efl  très-naturel  d’aimer  & de  chercher 
les  agrémens  & les  commodités  de  la  vie;  de 
préférer  des  vêtemens  moelleux  , à ceux  qui 
font  une  imprefîion  défagréable  fur  les  doigts  : 
mais  il  efl:  puérile  de  n’avoir  l’efprit  occupé  que 
de  vaines  parures;  il  feroit  infenfé  de  déranger 
fa  fortune  pour  contenter  une  fotte  vanité.  ‘La 
Morafe  ne  condamne  le  luxe  & les  plaifirs  qu’il 
procure,  que  parce  qu’ils  fervent  d’alimens  à 
des  paffions  extravagantes,  qui  nous  font  com- 
munément méconnoître  ce  que  nous  devons  à 
la  Société.  L’amour  du  fafte  ferme  nos  cœurs 
aux  befoins  de  nos  femblables  ; il  amene  no- 
tre propre' ruine  & celle  de  là  Patrie. 

Les  fpeftacles  & les  amufemens  divers 
que  la  Société  nous  préfente  , font  des  délas- 
femens  que  la  raifon  approuve  tant  qu’ils  n’ont 
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pas  des  conféquences  dangereufes  ; mais  elle 
condamne  des  fpeélacles  licencieux  , qui  ne 
rempliroient  refprit  d’une  jeunefle  emportée 
que  d’images  lubrique^ , & fon  cœur  de  maxi- 
mes empoifonnées.  La  faine  Morale  pourroit- 
clie  ne  pas  s’élevér  contre  tout  ce,  qui  fait  éclo- 
re 5 ou  ce  qui  fomente  des-  paffions  capables  de 
ravager  la  Société?  Comment. des  femmes  foi- 
bies,  & d’une  imaginatibn  Jvive , réfiileroient- 
elles  à des  paffions  que  le^Théâtre  leur  montre 
chaque  jour  fous  les  traits  les  plus  propres  à 
féduire?  ' ...  . 

Bien  des  Moraliffes,  que  l’on  accufe  com- 
munément d’une  févërité  ridicule  , ont  blâmé 
les  fpeftacîes,  & les  ont  regardé 'comme  une 
fource  de  corruption.  Quelque  rigoureux  que 
paroiffe  ce  jugement , la  faine  Morale  fe’ trouve  â 
bien  des  égards  obligée  d’y  foiifçrirei  Si  l’arnoor 
eft  une  paffion  fuiiefte  par  les  Yavages  qu’elle 
produit,  û la  débauche  efl:  un  mal,  ii  la  volup- 
té efl  dangereufe  ; quels  effets  ces  paffions , pré- 
fentées  fous  'les  traitsi  les  plus  féduifants  , ne 
doivent -elles  pas  produire  fur  une  jeuneffe  im- 
prudente, qui  ne  court  au  Théâtre  que  pour 
attifer  des  defirs  qu’elle  porte  déjà  dans  fon 
cœur  ? Sans  parler  de  ces  Pièces  îicentièufes , 
admifes  ou  tolérées  dans  quelques  pays  , la  jeù- 
neffe,  fi  elle  par] oit  de  bonne  foi,  convien- 
droit  que  c’efl:  bien  plutôt  les  charmes  d’unê 
aftrice  & des  images  lafcives  qu’elle  va  cher- 
cher au  Ipeélacle , que  les  fentimens  vertueux 
qu’un  Drame  peut  renfermer.  C’eft  le  doux 
poifon  du  vice  que  vont  boire  à longs  traits 
tant  de  voluptueux  défœuvrés , dont  les  Spefta- 
cles  font  devenus  la  principale  affaire.  Les  plus 
opulents  d’entre  eux  nous  prouvent  par  leur 
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conduite  que  ce  n’efl  nullement  la  vertu  quîls 
y vont  applaudir  ou  chercher.  Le  Théâtre  effc 
un  écueil  où  la  fidélité  conjugale , la  raifon , les 
fortunes  & les  mœurs , vont  à tout  moment 
échouer. 

O N peut , lans  rilque  de  fe  tromper , porter 
le  même  jugement  de  ces  aflemblées  publiques 
& nofturnes,  connues  fous  le  nom  de  Bals^ 
où  le  libertinage  curieux,  les  intrigués  crimi- 
nelles , les  aventures  inopinées  ou  concertées , 
rapprochent  les  perfomes  des  deux  fexes.  Il 
cft  difficile  de  croire  que  ce  foit  le  defir  de 
prendre  un  exercice  utile  à la  fanté , qui  excite 
une  fi  vive  ardeur  pour  la  danfe  dans  un  grand 
nombre  de  femmes  délicates  ou  d’hommes  effé- 
minés. Des  exemples  multipliés  nous  prou- 
vent que,  pour  bien  des  gens,  le  bal  n’eft:  rien 
moins  qu’un  plaifir  innocent.  Mais  par  une 
cruelle  néceflité , dans  les  Sociétés  corrompues 
les  plaifirs,  originairement  les  plus  fimples, 
par  l’abus  que  le  vice  en  fait  faire , fe  conver- 
tiffent  en  poifon,  & ne  fervent  qu’à  étendre  & 
multiplier  la  corruption  : celle-ci  eft  un  befoin 
indifpenfable  pour  une  foule  d’opulents  vicieux 
& défœuvrés  qui  cherchent  partout  le  vice , de- 
venu l’unique  aliment  convenable  à leurs  âmes 
flétries.  La  Morale  la  plus  fimple  doit  paroî- 
tre  révoltante  & farouche,  à des  hommes  fans 
mœurs  ou  à des  étourdis  , incapables  d’envifa- 
.ger  les  conféquences , fouvent  terribles , de  leurs 
vains  amufemens.  Ce  n’efl:  point  à des  êtres 
de  cette  trempe  que  la  raifon  peut  adreffer  fes 
leçons, 

' Entre  les  mains  de  l’homme  imprudent  & 
dépravé , tout  change , tout  fe  dénature  & de- 
vient dangereux.  La  lecture  ne  lui  plaît  qu’au- 
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tant  qu  elle  contribue  à nourrir  fes  penchants 
déréglés.  Delà  tant  de  romans  amoureux , tant 
de  vers  & de  produftions,  dont  la  frivolité  n’eft 
que  le  moindre  défaut , font  Tunique  étude  des 
gens  du  monde  , & dont  ils  ne  fervent  qu’à 
Fortifier  les  inclinations  très  - funeftes  au  repos 
des  familles  & de  la  Société. 

Au  rifqiie  donc  de  déplaire  à bien  du  mon- 
de 5 la  Morale  n’approuvera  nullement  des  plai- 
firs  ou  des  amufemens,  d’où  réfultent  vifible- 
ment  les  maux  les  plus  réels  : Thomme  de  bien 
réfifte  à l’opinion  publique , toutes  les  fois  qu’el- 
le  eft  contraire  à la  félicité  publique , toujours 
invinciblement  liée  à la  bonté  des  mœurs.  Tous 
les  plaifirs,  capables  de  favorifer  des  paffions 
naturelles  que  l’on  doit  contenir , ne  peuvent 
être  innocents  aux  yeux  de  la  raifon.  Les 
hommes  ne  peuvent-ils  donc  s’amufer  fans  fe  fa- 
lir  l’imagination  , fans  s’exciter  au  vice , fans 
fe  nuire  à eux-mêmes  & aux  autres?  Le  grand 
mal  des  Riches  vient  de  ce  qu’ils  veulent  fe 
délafler , fans  jamais  's’être  véritablement  oc^ 
cupés. 

Les  jeux  divers',  îhvëntés  pour  donner  du 
relâche  aux  efprits  fatigués  de  «leurs  occupations 
habituelles , ne  font  blâmables  que  lorfqu’ili 
prennent  eux  mêmes  la  place  de  ces  occupations 
plus  importantes.  Le  jeu  n’efl:  qu’une  fureur 
infenfée  quand  il  noüs  eXpofe  à la  ruine  : il 

!)rouve  le  vuide' de  ceux  qui  ne  fauroient  fans 
ui  ni  s’occuper  ni  converfer  les  uns  avec  les  au- 
tres. Un  joueur  de  profeffion  n’efl  bon  à rien , 
& s’ennuie  dès  qu’il  ceffe  de  tenir  ou  des  car- 
tes ou  des  dés  (49). 

C49)  Il  eft  bon  de  remarquer  que  les  cartes  à jouer  furent  in- 
yeniéfis  pour  amurej:  Ch  ai  les  Vr  Eoi  de  France  • loriqu’il  fut 
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E N un  mot  ce  n’efl:  point  les  plaifirs  des  feris 
que  la  raifon  condamne  ; c’eft  Fabus  qu’on  en 
fait  communément,  c’eft  leur  ufage  trop  fré- 
quent qui  les  rend  infipides,  ou  qui  nous  en 
fait  des  befoins  preflants  , que  nous,  ne  pou- 
vons plus  fatisfaire  qu’au  détriment  de  nous- 
mêmes  ou  des  autres. 

Les  VldiÇm  înî elle 6tueh ^ ou  de  l’efprit,  font, 
comme  on  l’a  dit  ailleurs,  les  plaifirs  que  les 
fens  nous  ont  offerts , renouvel  lés  par  la  mé- 
moire, contemplés  par  la  réflexion,  comparés 
par  le  jugement  , animés  , exaltés  , embellis , 
multipliés  par  notre  imagination.  Lorfque  reti- 
rés, pour  ainfi  dire,  en  nous-mêmes , nous  nous 
rappelions  les  objets  ou  les  fenfations  qui  nous 
ont  plu  , nous  les  confidérons  fous  plufieurS 
faces  , nous  les  comparons  entre  eux  ^ nous 
nous  les  peignons  fous  des  traits  fouvent  plus 
féduifants  que  la  réalité.  Mais  de -même  que 
les  plaifirs  des  fens , les  plaifirs  intelleâiiels  peu- 
vent devenir  louables  ou  blâmables,  honnêtes 
ou  criminels , avantageux  ou  nuifibles , foit  pour 
nous  foit  pour  la  Société.  C’eil  à la  raifon  qu’il 
appartient  de  régler  notre  elprit , & de  mettre 
des  limites  à notre  imagination,  trop  fouvent  , 
fujette  à nous  enivrer,  nous  égarer,  nous  en- 
traîner au  mal.  Un  efprit  vif,  une  imagina- 
tion ardente,  font  des  guides  bien  dangereux, 
lorfqu’ils  perdent  de  vue  le  flambeau  de  la  rai- 
fon. La  Morale  doit  diriger  nos  penfées,  & 
bannir  de  notre  efprit  les  idées  qui  peuvent  a- 
(roir  pour  nous  des  conféquences  fâcheufes. 
Les  égaremens  de  la  penfée  font  bientôt  fuivis 
des  égaremens  de  la  conduite. 

tombé  en  démence  ; on  dîroit  que  depuis , le  mal  de  ce  Prince  a 
gagné  toute  l’Europe,  où  les  cartes  font  le  bonheur  ou  ia  lelVûuJ- 
Ce  de  la  bonne  compagnie,  & même  de  la  plus  niauvaifu 
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Les  pkiHrs  de  refprit  peuvent  être  ou  très- 
honnêtes  on  très-criminels.  La  Science,  Tétu- 
de  , des  lectures  utiles , laiflent  dans  notre  cer- 
veau des  traces  on  des  idées  qui,  embellies  par 
une  imaginadon  brillante , deviennent  une  four- 
ce  intariiîàble  de  jouiflances  & pour  nous-mê- 
mes & pour  ceux  à qui  nous  communiquons  nos 
déco  ai" '^r  ces.  Mais  le  cerveau  de  Thomme  i- 
gnorant , defœuvré , vicieux , ne  fe  remplit  que 
d’images  futiles , lubriques , déshonnêtes , capa- 
bles de  mettre  Tes  paflions  & celles  des  autres 
dans  une  fermentation  dangereufe.  L’imagina- 
tion réglée  d’un  homme  de  bien  lui  peint  avec 
vérité  les  avantages  de  la  vertu , la  gloire  qui 
en  réfulte , la  tendrefle  qu  elle  lui  attire , les 
douceurs  de  la  paix  d’une  bonne  confcience  : 
l’imagination  égarée  d’un  ambitieux  lui  repré- 
fente les  futiles  avantages  d’une  puiflance  incer- 
taine, dont  il  ne  fait  point  ufer:  celle  d’un  fat 
lui  montre  tous  les  yeux  étonnés  de  fon  fafte^ 
de  Tes  équipages,  de  fes  livrées,  de  fa  parure: 
celle  d’un  avare  lui  repréfente  des  biens  fans 
nombre  dont  il  ne  jouira  jamais. 

L’imagination  efl  donc  la  fource  com- 
mune du  vice  & de  la  vertu,  des  plaifirs  hon- 
nêtes & déshonnêtes  ; c’efl  elle  qui , réglée  par 
l’expérience  , exalte  aux  yeux  de  l’homme  de 
bien  les  plaifirs  moraux, les  charmes  de  la  fcien- 
ce,  les  attraits  de  la  vertu.  Ces  plaifirs  font 
totalement  inconnus  d’un  tas  d’Efprits  bornés  ^ 
de  ces  âmes  rétrécies , pour  qui  la  vertu  n’efl: 
qu’un  vain  nom , ou  pour  tant  d’hommes  dé- 
pourvus de  réflexion , qui  ne  croient  voir  en 
elle  qu’un  objet  trifte  & lugubre.  Qu’eft-ce  que* 
la  bienfaifance , l’humanité , la  générofité  pour 
la  plupart  des  Riches,  fmon  la  privation  d’une 
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portion  de  leur  bien , qu’ils  deftinent  à fe  pro- 
curer des  plaifirs  peu  folides  ? Ces  vertus  pre'- 
fentent  une  toute  ‘ autre  idée  à eelui  qui  inédite 
leurs  effets  fur  les  cœurs  des  mortels , qui  con- 
noît  la  réaftion  de  la  reeonnoifTanee , qui  fe 
voit  dans  fa  propre  imagination  un  objet  di- 
gne de  l’amour  de  fes  concitoyens. 

La  confcience  eft  prefque  nulle  pour  l’étour-' 
di  qui  ne  réfléchit  point,  pour  celui  que  la 
paflion  aveugle , pour  le  ftupide  qui  n’a  point 
d’imagination  : il  en  faut  pour  fe  peindre  avec 
force  les  fentimens  divers  que  nos  aftions, 
bonnes  ou  mauvaifes , produiront  fur  les  autres  ; 
il  faut  avoir  médité  l’homme,  pour  lavoir  la 
maniéré  dont  il  peut  être  affefté,  foit  en  bien 
foit  en  mal.  Cette  imagination  prompte  & 
cette  réflexion  conftituent  la  fenfibilité,  làns  la- 
quelle les  plaifirs  moraux  ne  touchent  guere, 
& la  confcience  ne  parle  que  foiblement.  Quel 
plaifir  peut  trouver  à foulager  un  autre , celui 
qui  ne  fe  fent  pas  alfez  vivement  aftefté  de  la 
peinture  de  fes  maux  pour  avoir  un  grand  be- 
foin  de  fe  foulager  lui-même  ? Il  faut  avoir  en^ 
tendu  retentir  dans  fon  cœur  le  cri  de  l’Infortu- 
ne, pour  trouver  du  plaifir  à la  faire  celTer. 

L’Homme  qui  ne  fent  point  ,-  ou  qui  no 
penfe  point,  ne  fait  jouir  de  rien;  la  Nature  en- 
tière eft  comme  morte  pour  lui  ; les  arts  qui  la 
repréfentent , n’affeêtent  point  fes  yeux  appefan- 
tis.  La  réflexion  & l’imagination  nous  font 
goûter,  les  charmes  & les  plaifirs  qui  réful- 
tent  de  la  contemplation  de  l’univers  : c’eft  par 
elles  que  le  Monde  Phyfique  & le  Monde  Mo- 
ral deviennent  un  fpeêlacle  enchanteur,  dont 
'toutes  les  fcenes  nous  remuent  vivement.  Tan- 
dis qu’une  foule  imprudente  court  après  des 

plaifirs 
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^laifirs  trompeurs  quelle  ne  pei;t  jamais  fixer, 
rhomnie  de  bien  fenfible,  éclairé,  rencontré 
partout  des  jouilTances  ; api*ès  avoir  trouvé  du 
plaifir  dans  le  travail , il  en  retrouve  dans  des 
délalTements  honnêtes,  dans  des  converfations 
litiles , dans  Texamen  d une  nature  diverfifiée  à 
l’infini;  la  Société,  li  fatiguante  pour  des  êtres 
qui  réciproquement  s’incornmodeht  & s en- 
nuient, fôürhit  à l’homme  qiü  penfe  des  ob- 
fervations  .multipliées  dont  fon  elprit  fe  rem- 
plits  ; il  amafle  des  faits  , il  accumule  dés  provi- 
fions  propres  à l’àniufer  dans  la  folitude.  Les 
champs,  fi  uniformes  pour  les  habitaiis  agités 
de  nos  villes  , lui  offrent  â chaque  pas  mijle 
plaifirs  nouveaux.  Le  fracas  bruyant  des  vil- 
les, &les  extravagances  dü  Vulgaire  ^ font  pour 
lui  des  fpeêtacles  intérelfaiitsi.  En  un  tout 
hoiis  prouve  quil  ifefi:  de  vrais  plaifirs.  que 
pour  l’être  qui  fent  & qui  médite  ; tout  lui  dé- 
montré les  avantages  de  la  vertu  & les  inconvé- 
nients ^ui  réfültent  des  folies  ôc  des  défauts 
des  hommes; 
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Be^  défauts  , des  împerfsStîons  , des  rîdtcütes  3 
ou  des  qualités  d'éfagréahles  dans  la  vie  focîaîe^ 

Texâmeri^  qui  vient  d’être  fait  dés 
vices  oü  des  difpofitions  nuifiblés  à là  vie  focia- 
le,  il  nous  fefte  ericofe  à parler  dés  défaütS  od 
dès  itnperfeftions,'  dont  reffet  éft  de  nous  ren- 
dre incommodes  ou  défagréables  à ceux  avec 
Tomé  /•  T 
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qlii  nous  vivons.  Ainfi  que,  les  vices , les  dé- 
fauts des  hommes  font  des  fuites  de  leur  tem- 
pérament diverfement  modifié  par  l’habitude  : 
on  peut  les  définir  des  privations  de  qualités 
nécefiaires  pour  fe  rendre  agréable  dans  la 
Société. 

Co  MME  un  être  fociable  fe  fent  toujours  in- 
térelTé  à plaire  aux  perfonnes  avec  lefqoelles  il 
doit  vivre , non  feulement  il  fe  croit  obligé  de 
rérifcer  à fes  paflTions  & de  combattre  fes  pen- 
chants déréglés , mais  encore  il  cherche  à corri- 
ger les  défauts  qui  pourroient  afFoiblir  la  bien- 
veillance qu’il  déliré  d’exciter.  Chacun  eft  a- 
veflgle  fur  fes  propres  défauts;  mais  l’homme 
fociable  doit  s’étudier  lui-même,  tâcher  de  fe 
voir  des  mêmes  yeux  dont  il  eft  vu  par  les  au- 
tres, juger  fes  imperfections  comme  il  juge  cel- 
les qu’il  apperçoit  dans  fes  femblables  ; ce  qu’il 
trouve,  défagréable  ou  choquant  en  eux,  fuffît 
pour  lui  faire  connoître  ce  qui  doit  les  choquer 
ou  leur  déplaire  en  lui.  C’eft  ainfi  que  le  fage 
peut  tirer  un  profit  réel  des  imperfeaions",  des 
foibleffes  des  hommes  ; il  apprend  de  cette  ma- 
niéré à éviter  dans  fes  aCtions  ce  qui  lui  déplait 
dans  leur  conduite.  Il  fait  qu’il  ne  doit  rien 
négliger  pour  mériter  l’eftime  & l’affeClion , & 
que  les  moindres  défauts , quoiqu’ils  ne  caufent 
pas  des  effets  fi  fenfibles  & fi  prompts  que  le 
crime , ne  laiflent  pas  à la  longue  de  blelTer  pro- 
fondément les  perfonnes  qui  en  fentent  les  ef- 
fets continués:  la  îmindre  furcharge  , dit  (50) 
Montagne , brife  les  barrières  de  la  patience. 

Tons  les  hommes  ont  des  défauts  plus  ou 
moins  incommodes  à ceux  qui  en  reflentent  les: 


(50)  Montagne  Eflais , Liv.  I.  chap. 
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effets  : nous  fouffrons  quelquefois  de  ceux  aux- 
quels nous  fommes  fujets  nous-mêmes  fans  nous 
en  appercevoir;  ils  nous  déplaifent  dans  les  au- 
tres , tandis  que  nous  ne  fongeons  nullement  à 
nous  en  corriger.  Nous  fommes  très  pénétrants 
lorfqu’il  s’agit  de  voir  les  imperfections  & les 
foibleffes  des  autres , & nous  fommes  des  aveu- 
gles dés  qu’il  s’agit  des  nôtres.  Comment  ex- 
pliquer ce  phénomène?  II  eft  facile  à réfoudre* 
Nous  fommes,  par  l’habitude,  accoutumés  à 
notre  façon  d’être  ; bonne  ou  mauvaife , nous  la 
Croyons  nécelTaire  à notre  bonheur  : il  n’en  eft 
pas  de  - même  des  défauts  des  autres  , auxquels 
nous  ne  nous  accoutumons  prefque  jamais.  Nous 
délirons  qu’ils  fe  corrigent,  parce  que  leurs  dé- 
fauts nous  blelTent  ; & nous  ne  nous  corrigeons 
pas,'  parce  que  nos  défauts  nous  font  plaiür  ou 
ii’ous  paroilTent  des  biens. 

O N eft  tout  furpris  de  voir  dans  le  monde 
des  perfonnes  depuis  long  temps  accoutumées 
à vivre  enfemble , fe  féparer  quelquefois  brus- 
quement & fe  brouiller  pour  toujours;  mais  on 
celTera  d’être  étonné  de  cettC  conduite  fi  l’on 
confidere  que  des  défauts , qui  d’abord  parois- 
foient  faciles  à fupporter , en  fe  faifant  fentir 
journellement  deviennent  infupp  or  tables  ; ce 
font  des  piquLires  légères  qui,  continuellement 
réitérées,  forment  enfin  des  plaies  douloureu- 
fes  que  rien  ne  peut  guérir.  Voilà,  fans  doute ^ 
pourquoi  rien  n’eft  plus  rare  que  de  voir  perfé- 
véfer  jufqu’à  la  fin  des  perfonnes,  dont  fhu- 
inéuf  ou  le  caraClere  fe  conviennent  allez  pour 
vivre  longtemps  enfembe  dans  une  grande  fa- 
miliarité ; cette  familiarité  même , femblant  les 
autorifer  à bannir  d’entre  elles  la  gêne , contri-  - 
bue  à leur  faire  mieux  fentir  leurs  défauts  rcef 
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proques.  Telle  eft  la  vraie  caufe  de  la  fré- 
quente défunion  que  Ton-voit  entre  les  Epoux , 
les  Parents  & les  amis  les  plus  intimes. 

Que  rhomme  focial  fe  juge  donc  impartiale- 
ment lui-même  ; qu’il  fe  corrige  des  défauts  capa- 
bles d’altérer  ou  d’anéantir  la  bienveillance  qu’il 
veut  rencontrer:  mais  d’un  côté  autre  l’humani- 
té lui  recommande  d’avoir  de  l’indulgence  pour 
les  imperfeélions  de  fes  femblables , & d’accord 
avec  la  juftice,  elle  lui  prouve  que  ce  n’eft  qu’à 
ce  prix  qu’il  peut  s’attendre  lui-même  à faire 
tolérer  fes  propres  foiblefles.  Celui  qui  n’a  pas 
d’indulgence  eft,  comme  on  l’a  prouvé,  un  ê- 
tre  infociable,  qui  fe  condamne  à fubir  un  ju- 
gement rigoureux.  Nul  homme  fur  la  terre 
n’efl:  exempt  de  défauts  (Si);  s’irriter  fans  cefle 
contre  les  foiblefles  des  autres , c’efl:  fe  décla- 
rer peu  fait  pour  vivre  en  Société.  Il  n’y  a 
qu’une  grande  indulgence,  une  douceur  conti- 
nue dans  le  caraélere,  une  attention  fuivie,  une 
aménité  dans  l’humeur  , une  facilité  dans  les 
mœurs , qui  puiflent  cimenter  les  unions  entre 
les  hommes  : fouvent  dès  qu’ils  fe  font  vus  de 
près,  ils  celTent  de  s’aimer. 

Trop  de  crainte  d’être  blefle  par  les  dé- 
fauts de  nos  femblables  nous  conduit  à la 
défiance  & à la  mifanthropie  , difpofitions 
très  contraires  à la  vie  fociale,  & qui  don- 
nent lieu  de  croire  que  celui  où  elles  fe  trou- 
vent efl:  lui -même  d’un  caraêlere  fufpedt. 
Ceux  qui  ne  croient  pas  à la  vertu  des  au- 
tres , doivent  faire  préfumer  qu’ils  n’en  ont 
gueres  eux  - mêmes.  Tous  les  hommes  font  des 

Vitils  nemo  fine  naficltur  : optimus  tlU  c/?  , ^ut 

TÀmiS  iiTsetur, 
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fcélérats , difoit  un  mifanthrope  à un  très  hon^ 
nête  homme , qu’il  voyoit  lafles  fouvent.  ^ Ou 
donc  voyez  vous  cela  ">.  Lui  répondit  celui-ci  5 
en  moi,  répliqua  fur  le  champ  le  premier. 

L’Homme  défiant,  foupçoixneux  , à gui 
tout  fait  ombrage,  efl:  néceffairement  très-mifé- 
rable.  Perpétuellement  entouré  de  piégés  & 
de  dangers  imaginaires  , il  ne  connoît  ni  les 
charmes  de  l’amitié,  ni  les  douceurs  du  repos, 
ni  les  agréments  de  la  Société.  Il  fe  voit  feul 
dans  le  monde  expofé  aux  embûches  d’une  fou- 
le d’ennemis.  La  défiance  continuelle  efl:  un 
fupplice  long  & cruel,  dont  la  nature  fe  fert 
pour  punir  les  "^rans , & tous  ceux  qui  ont  la 
confcience  d’avo»  attiré  fur  eux  l’inimitié  des 
hommes.  Le  m^hant  efl:  toujours  armé  de 
craintes  & de'foupçons. 

D’u  N autre  côté  la  confiance  exceflîve  n’efi: 
rien  moins  qu’une  vertu  ; elle  efl  une  marque 
de  foibleffe  & d’inexpérience.  C’efl:  après  a- 
voir  éprouvé  les  hommes  que  l’on  peut  leur  ac- 
corder fa  confiance.  Malheur  à celui  qui  m’a 
trouvé  perfonne  digne  de  la  mériter  ! La  pru- 
dence efh  la  vertu  qui  tient  un  jufle  milieu  entre 
la  défiance  mifanthropique  & la  confiance  ex- 
ceflTive.  On  ne  peut  fans  danger  fe  fier  à tout  le 
monde , mais  ç’eil  être  bien  malheureux  que  de 
ne  fe  fier  à perfonne.  Se  fier  à tout  le  monde , 
ne  fe  fier  à perfonne , font  deux  vices , dit  Séné- 
que,  7naîs  il  y a plus  d'honnêteté  dans  T un  y plus 
de  fureté  dans  l'autre- 

La  fermeté,  lè  courage,  la  confiance,  la 
force , étant  des  qualités  fociales  ou  des  vertus , 
nous  devons  regarder  la  foibleffe,  la  molleffe, 
fin  confiance,  comme  des  défauts  réels  & fôu- 
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vent  même  comme  des  vices  impardonnables. 
L’homme  foible  eft  toujoiiis  chancelant  dans  fa 
conduite;  peu  maître  de  lui,  il  eft  fans  celfe 
au  premier  occupant  & prêt  à fe  laiffer  aller 
où  fou  veut  le  conduire.  Il  eft  impoflîble  de 
compter  fur  l’homme  fans  caraêlere  ; il  n’^ 
point  de  but  arrêté , il  n’oppofe  aucune  réfis- 
tance  aux  impulfions  qu’on  lui  donne  , il  de- 
vient le  jouet  continuel  de  ceux  qui  prennent 
facilement  de  l’afcendant  fur  fon  efprit.  Sans 
fyftéme  & fans  principes  dans  fa  conduite , il 
eft  irréfolu,  inconftaht,  toujours  flottant,  em 
tre  le  vice  & la  vertu.  Celui  qui  n’eft  pas  forte- 
ment attaché  à des  principes,  eft  auffi-peu  capa- 
ble de  réfifter  à fes  propres  ^ffions  qu’à  celles 
des  autres.  La  foiblefle  eft  œmmunément  l’ef- 
fet d’une  parelTe  habituelle  & d’une  indolence , 
qui  va  jufqu’à  fe  prêter  quelquefois  au  crime 
même.  Un  Souverain  fans  fermeté  devient  un 
vrai  fléau  pour  fon  peuple.  L’homme  foible 
peut  être  aimé  & plaint , mais  jamais  il  ne  peut- 
être  fincerement  eftimé  ; il  fait  fans  le  lavoir 
quelquefois  plus  de  mal  que  le  méchant  décidé , 
dont  la  marche  connue  fait  au  moins  qu’on  l’évi- 
te. Un  caraftere  trop  facile  inlpire  une  con-, 
fiance  qui  finit  prefque  toujours  par  être, 
trompée. 

Rien  de  plus  défagréable  & de  moins  fur 
dans  la  commerce  de  la  vie  que  ces  carafteres 
lâches  & pufillanimes  qui,  pour  ainfi  dire, 
tournent  à tout  vent.  Comment  compter  un 
inftant  far  des  hommes  qui  n’ont  prefque  jamais 
d’avis  que  celui  des  perfonnes  qu’ils  rencon- 
trent; prêts  à en-^changer  aufli-tôt  qu’ils  chan- 
geront de  cercle;  difpofés  à livrer  -leurs  amis 
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mêmes  à quiconque  voudra  les  déchirer?  Jamais 
un  homme  lâche  & fans  caraftere  ni  fermeté 
ne  peut  être  regardé  comme  un  ami  folide. 

Il  efl  très -peu  de  gens  dans  le  monde  qui 
foient  bien  fermement  ce  qu’ils  font  qui  mon- 
trent un  caraêlere  bien  marqué,  qui  aient  un 
but  vers  lequel  ils  marchent  d’un  pas  lîir  : rien 
de  plus  rare  que  l’homme  folide  qui  fuiye  un 
plan  fans  le  perdre  de  vue  (52):  delà  toutes 
les  variations , les  contradiftions , les  inconfé- 
quences  que  nous  obfervons  dans  la  conduite 
de  la  plupart  des  êtres  avec  qui  nous  vivons  ; 
on  les  voit  , pour  ainfi  dire , continuellement 
égarés,  fans  objet  déterminé,  prêts  à fe  laiiTer 
détourner  de  leur  route  par  le  moindre  intérêt 
qu’on  vient  leur  pré  Tenter.  La  Morale  doit  fe 
propofer  de  fixer  invariablement  les  yeux  des 
hommes  fur  leurs  intérêts  véritables  , & leur 
offrir  les  motifs  les  plus  capables  de  les  af- 
fermir dans  la  route  qui  conduit  au  bonheur. 

C’est  le  défaut  de  fixité  dans  les  principes, 
& de  fiabilité  dans  le  caraélere , qui  rend  les  vi- 
ces & les  défauts  des  hommes  fi  contagieux. 
L’ufage  du  monde , la  fréquentation  de  la  cour 
& des  grands , le  commerce  des  femmes , en 
même  tems  qu’ils  fervent  à polir , contribuent 
trop  fouvent  à efliacer  le  caraélere  & à gâter  le 
cœur.  On  veut  plaire-,  on  prend  le  ton  de 
ceux  que  l’on  fréquente , & l’on  devient  quel- 
quefois vicieux  ou  méchant  par  pure  complai- 
fance.  L’habitude  dô  facrifier  fes  volontés  & 
fes  propres  idées  à celles  des  autres,  fait  que 
Ton  n’ofe  plus  être  foi , on  n’a  plus  de  phylio- 
nomie , on  change  à tout  moment  de  principes 

^2)  lUôm  eadem  pofunt  hcram  dur  are  probantes  ? 

tlüRAT.  EpiST.  I.  LiB.  I.  VETIS.  82» 
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& de  conduite,  on  craindroit  fans  cela  d’être 
aceufé  de  roideur,  de  fingulàritê , d’impolitefle 
ou  de  pédanterie.  Il  faut  être  comme  tout  h 
monde  y efl;  la  maxime  bannale  de  tant  de  gens 
ians  courage,  fans  principes,  fans  caraftere, 
<lont  le  monde  eft  rempli.  Voilà  coniment  le$ 
vices  fe  répandent,  les  travers  fe  perpétuent  j 
& prefque  tous  les  hommes  finiflent  par  fe  res- 
fembier  (53).  Voilà  comment  ils  font  conti- 
nuellement entraînés  par  l’exemple',  par  lâ 
crainte  de  déplaire  à des  êtres  dépravés.  En- 
ün  voilà  comment  l’ignorance  ou  l’incertitude 
du  but  que  l’on  doit  le  propofer,’  & là  foibles- 
fe,  font  les  vraies  four  ces  du  mal  moral,  des 
viçes , des  extravagances , & même  fouvent  de 
îa  pervcrfité  bu’ on  voit  regrier  ' parmi  les 
hommes,  < ‘ ' 

Il  faut  de  la  vigueur  pour  être  vertueux  au 
milieu  d’un  monde  infenlé  ou  pervers  j O fez  ê- 
tre  Sage , a dit  un  ancien  ; mais  faute  de  lumiè- 
res peu  de  gens  ont  ce  courage , ' que  tout  d’ail- 
leurs s’efforce  d’amortir.  'En  effet  on  ne  petit 
douter, que  le  gouvernement,  fait  pour  agir  fî 
puiffamment  fur  les  homnies,  n’ihfîue'  de  la  fa- 
^on  la  plus  marquée  fur  leurs  caraéleres  & leur 
mœurs.  Le  Defpotifme  ne  fait  de  fes  efclaves 
que  des  automates prêts  à recevoir  toutes  les 
împulfions  qu’il  leur  donne  j & çes  impulfions 
les  portent  toujours  au  mal.*  ’ Un  gouvernement 
■ militaire  donne  à toute  une  nation  le  ton  de  fé- 
tourderie,  de  la  vanité,  de  farrogance , de  la 
prélbmption,  de  la  licence.  Il  faut  être  bien 
ferme  & bien  nerveux  pour  rcfifler  cbnftam- 

(53)  Un  horame  d’efprit  di(bic,  que  les  gens  du  inonde  étoienç 
les  monnoies  , dont  les  empreintes  fe  font  prerqu*GUlicre% 
sicnl  dlfacées , k force  u’i^voir  pud'é  de  mains  ca  inâ^uj. 
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ment  à des  forces  qui  agiffent  inceilamment  far 
nous. 

La  légéreté,  Tétourderie , la  dilîîpation,  la 
frivolité,' forment 5 encore  plus  que  la  malice  du 
Cœur  humain , des  obftacles  à la  félicité  focialc. 
Il  eft  des  pays  où  la  légéreté  paroît  un  agré- 
ment; mais  il  ell  bien  difficile  de  faire  cï’un 
homme  léger  un  ami  folide  fur  les  fentimens  & 
la  difcrétion  duquel  il  foit  permis  de  compter. 
Comment  compter  fur  un  être  qui  n’efl:  jamais 
fûr  de  lui -même  !,  La  Morale,  pour  être  mife 
çn  pratique,  exige  de  la  réflexion,  de  Tatten- 
tion , de-  fréquents  retours  fur  foi , un  recueil- 
lement intérieur  dont  peu  de  gens  font  capa- 
bles. ' Voilà  pourquoi  la  morale  paroît  fi  re- 
butante à des  efprits  frivoles  qui  lui  préfèrent 
des  bagatelles  ; l’habitude  de  penfer  peut  feule 
.donner  à tout  être  raifonnable  la  faculté  de  com- 
biner promptement  fes  rapports  & fes  devoirs  : 
la  félicité  de  l’homme  eft  un  objet  fi  grave,  qu’il 
fembleroit  mériter  quelques  foins  de  fa  part , & 
devoir  fixer  les  regards  fur  les  moyens  de  l’ob- 
tenir „ confulte~toi  deux  ou  trois  fois  , dit  le 
„ Poëte  Théognis,  car  ï homme  précipité  eji  tou^ 
yy  jours  un  homme  nuifible'\  (54)* 

Tout  nous  prouve  l’importance  de  mettre 
un  frein  à notre  langue  dans  un  monde  défœu- 
vré,  curieux,  rempli  .de  malignité;  cependant 
rien  de  plus  commun’  que  Yindîfcrêtîon , qui  eft 
un  befoin  de  parier  dont  tant  de  gens  paroilTent 
tourmentés.  Ce  défaut , terrible  quelquefois 
jpm  fes  conféquences , n’annonce  pas  toujours 
un  mauvais  cœur  , quoiqu’il  produile  fouvent 
des  effets  auflî  cruels  que  la  méchanceté  ; il  eft 

C54D  Voyez  Peçki  Graoi  minores , Theognidîs  carmînaf  J 
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dû  a rétour derie,  à la  légèreté,  & fouvent  à 
une  fotte  vanité  qui  fe  fait  un  mérite  de  repaî- 
tre la  curiofité  des  autres;  Tindifcret  eft  fi  dé- 
pourvu de  réflexion , qufil  divulgue  fon  propre 
fecret  & le  compromet  lui -même  auffi  facile-*- 
ment  que  les  autres  : il  eft  communément  foible 
& fans  caraftere;  il  n’a  pas  la  force  de  garder 
le  dépôt  qu’on  a eu  la  fottife  de  lui  confier. 
Quoique  l’indifcrétion  foit  quelquefois  aufli  dan- 
gereufe  qu’une  trahifon,  elle  paflTe  néanmoins 
pour  une  faute  légère  dans  un  monde  frivole , 
oifif  & curieux. 

La  curiofité^  ou  le  defir  de  pénétrer  les  fe^ 
crets  des  autres  , eft  un  défaut  qui  annonce 
communément  le  vuide  de  la  tête.  Le  curieux 
eft  pour  l’ordinaire  un  fainéant  qui  n’a  que  très 
peu  d’idées  ; d’ailleurs  on  ne  peut  giiere  comp- 
ter fur  fa  difcrétion.  Fuyez  le  curieux , dit  Ho-^ 
race,  car  il  eft  toujours  indifcret  ou  bavard  (55). 
Enfin  l’on  eft  curieux  par  vanité.  L’on  attache 
de  la  gloire  à pouvoir  dire  que  ron  fait , ou 
qu’oK  a vu  ; c’eft  un  mérite  pour  les  fots  auprès 
des  défœuvrés. 

Il  eft  difficile  de  bien  parler,  & de  beau- 
coup parler.  Quoi  de  plus  fatiguant  que  ces 
difcoureurs  impitoyables,  que  ces  düTertateurs 
éternels,  qui  femblent  toujours  fe  croire  dans  la 
tribune  aux  harangues,  fans  jamais  vouloir  en 
defcendre?  C’eft  avoir  peu  d’égard  à l’amour- 
propre  des  autres  que  de  ne  point  leur  permet- 
tre de  parler  à leur  tour.  Mais  bien  des  gens 
font  dans  l’idée  que  ce  n’eft  qu’en  parlant  beau- 
coup qu’on  montre  beaucoup  d’efprit.  Un 

(55)  P^f’contatorem  fugito^  nam  garrulus  idem  efl, 

Horat.  Epist.  18,  Lis.  i.  vbts.  65.  £dit«  Gbsncr. 
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proverbe  trivial,  mais  très-fenfé,  nous  dit 
quun  vaijjeau  plein  fait  moins  dç  bruit  quun 
vaijfeau  vuide, 

D’u  N autre  côté  rien  de  plus  rare  que  des 
perfonnes  qui  fâchent  écouter,  & rien  de  plus 
éommim  que  des  gens  qui  veulent  qu’on  les  é- 
coLite  ; cette  injuflice,  cet  amour-propre  ex- 
clufif , fe  montre  fréquemment  dans  la  Société. 
La  converfation  étant  faite  pour  inftruire  ou 
pour  amufer  , chacun  Te  croit  en  droit  d’y 
contribuer  ; c’eft  faire  un  aifront  aux  autres  que 
de  les  en  exclure.  Par  une  fuite  de  cette  vani- 
té l’on  voit  quelquefois  des  gens  d’efprit  ne  fe 
plaire  que  dans  la  compagnie  des  fots  : Cejl  un 
fût  , diloit  un  homme  d’efprit , mais  il  7n  écoute. 
Il  y dit  un  auteur  moderne,  des  gens  qui  aî^ 
ment  mieux  être  Rois  dans  la  7nauvaîfe  compagnie^ 
que  citoyens  dans  la  bonne  (56), 

Si  la  converfation  doit  avoir  pour  objet  d’é- 
çlairer  & de  plaire,  on  peut  parler  quand  on 
fe  croit  en  état  d’y  réuiTir;  mais  il  ne  faut  point 
oublier  que  les  autres  font  capables  de  contri- 
buer à notre  inilruélion  & à notre  amufement 
Il  faut  écouter  & fe  taire  quand  on  n’a  rien  d’a- 
gréable ou  d’utile  à communiquer.  C’eft , com- 
me on  l’a  dit  ailleurs , le  vuide  de  la  converfa- 
tion qui  rend  la  médifance  & la  calomnie  fi 
communes  : quand  on  ne  fait  point  parler  des 
çhofes,  on  fe  jette  fur  les  perfonnes. 

L E grand  art  de  la  converfation  confifie  à 
ne  bleffer  à n’humiiier  perfonne , à ne  parler 
que  des  chofes  qu’on  fait,  à n’entretenir  les  au- 
tres que  de  ce  qui  peut  les  intérefier.  Cet  art , 
que  tout  le  monde  croit  pofleder,  n’efl:  rien 
rnoins  que  commun.  Les  Sociétés  font  rem- 


C56)  Voyez  Mo  actif  Jr:  dz  plairs. 
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plies  ou  d’importans  , qui  préviennent  contre 
eux  par  leur  fotte  vanité , qui  veulent  parler  de 
tout , ou  d’ennuyeux  qui  nous  fatiguent  en  nou$ 
parlant  d’objets  peu  faits  pour  nous  intérefler. 
Un  fot  s’imagine  que  ce  qui  frappe  fa  tête  ré- 
trécie, a droit  d’intérelTer  rUnivers. 

L’Expérience,  la  réflexion,  l’étude,  ôc 
•fur  tout  la  bienveillance  & la  bonté  du  cœur, 
peuvent  feules  nous  rendre  utiles  & agréables 
dans  le  commerce  de  la  vie.  Les  entretiens 
des  gens  du  monde  ne  font  communément  li 
flériles,  leurs  vifites  fi  faftidîeufes , leurs  as- 
femblées  les  plus  brillantes  & leurs  banquets 
fomptueux  ne' font  repiplis  d’ennui,  que  parce- 
que  la  Société  rapproche  des  gens  qui  s’ai- 
ment & s’eftiment  fort  peu,  qui  fe  connoiffent 
'à  peine,  qui  n’ont  rien  de  bon  à fe  dire , qui  ne 
fe  difent  que  des  riens.  Ce  qu’on  appelle  le 
grand  monde  n’efl  le  plus  fouvent  compofé  que 
de  perfonnes  très-vaines  , qui  ne  croient  réci- 
proquement fe  rien  devoir,  qui,  privées  d’in- 
llruétion,  ne  portent  dans  la  Société  que  de  la 
roideur,  de  la  fécherefle,  du  dégoût:  la  con- 
verfation  doit  être  nécelTairement  flérile  & lan- 
guiflante  quand  le  cœur  & l’efprit  n’y  peuvent 
entrer  pour  rien.  Il  n’y  a que  l’amitié  franche 
& fincere , la  fcience,  la  vertu,  qui  puiflent 
donner  de  la  vie  au  commerce  des  hommes. 

La  vanité  rend  infociable.  L’ignorance  , 
i’oifiveté  , l’inhabitude  de  penfer , & l’aridité 
du  cœur^  font  les  caufes  qui  font  pulluler  les^ 
ennuyeux^  les  difeurs  de  riens  , les  importuns 
& les  fats,  dont  les  cours,  les  villes  & les  cam- 
pagnes font  perpétuellement  infefiées.  Tout 
homme  dont  l’efprit  -efl:  vuide  devient  très-in- 
cômmode  aux  autres , par  le  befoin  qu’il  a do 
remuer  fon  iune  engourdie  & de  fufoendre  fon 
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ennui:  tourmente  fans  rélâche  par  cet  ennemi 
domeftique,  il  ne  s’apperçoit  nullement  qu’il  eft 
un  vrai  fléau  pour  les  autres.  Un  des  grands 
inconvénients  du  commerce  du  monde  efl  d’ex- 
pofer  les  perfbnnes  occupées  à devenir  les  vic- 
times d’une  foule  d’importuns,  de  fainéants, 
d’ennuyeux , qui  viennent  périodiquement  leur  - 
apprendre  qu’ils  n’ont  rien  à leur  dire.  Un  ; 
peu  de  bon  fens  ne  devroit-il  pas  fulEre  pour 
apprendre  à refpefter  les  mcxnents  de  l’homme 
occupé?  Il  efl:  des  inflants  où  l’ami  même  doit 
craindre  d’incommoder  fon  ami.  Mais  des  ré-  ** 
flexions  fi  naturelles  n’entrent  pas  dans  la  tête  ‘ 
de  ces  ftupides,  que  la  politefle  fait  tolérer, 
tandis  qu’ils  en  violent  eux-mêmes  toutes  lés 
réglés. 

E N regardant  les  chofes  de  prés , on  trouve*  ^ 
xa  que , même  parmi  ceux  qui  fe  piquent  le  plus  ' 
de  politelTe,  de  favoir  vivre , d’ufage  du  mon-  * 
de,  il  efl;  très-peu  de  gens  que  l’on  puilTe  appel-  ' 
1er  vraiment  polis.  Si  la  vraie  politelTe  conflfte  " 
à ne  choquer  perfonne , tout  homme  vain  efl  ' 
impoli.  Le  fat , le  petit  - maître  , la  coquette 
évaporée , pèchent  aulTi  grofllerement  contre  la 
bienféance  & la  politelTe  que  le  ruftre  le  plus  - 
mal-élevé.  Peut-on  regarder  comme  vraiment  ^ 
polis , ces  perfonnages  dont  le  maintien  arrogant', 
les  regards  effrontés , les  maniérés  dédaigneu- 
fes  ou  négligées,  femblent  infulter  tout  le  mon- 
de? Un  Elégant^  enivré  de  fes  perfeftions,  u- 
niquement  occupé  de  fa  futile  parure,  qui  le 
préfentant  dans  un  cercle  ne  fait  attention 
perfonne,  qui  joue  la  diflraêTion  & n’écoüte  ja- 
mais ce  (m’on  lui  dit  ni  la  réponfe  qu’on  lui 
fait,  qui  le  glorifie  de  fes  travers , eft  évidem- 
ment un  impudent  qui  fe  met  au-delTus  des  é- 
gards  que  Ton  doit  à la  Société,  Les  gens  les  - 
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plus  épris  d’eux-mêmes  font  communément  dé 
leur  mieux  pour  en  dégoûter  les  autres.  L’im- 
pudence confifle  dans  un  mépris  infolent  de 
Teftime  & de  l’opinion  publique , que  tout  hom- 
me ^ quel  qu’il  foit,  doit  toujours  refpefter. 

Bien  des  gens  fe  montrent  arrogants  & fiers 
dans  la  crainte  d’être  méprifés,  ou  du  moins  de 
ne  pas  s’attirer  la  dofe  de  confidération  qu’ils 
croient  mériter.  Il  faut  fe  faire  valoir  , nous 
difent  ils.  Oui , fans  doute  ; mais  c’efl:  par 
des  , qualités  aimables  & refpeftables.  L’arro- 
gant ie  fait  haïr  de  peur  de  n’être  pas  fuffifa- 
ment  eftimé! 

S I le  mérite  le  plus  réel  déplaît  quand  il  fe 
montre  avec  oftentation,  quels  fentiments  peut 
exciter  celui  dont  le  mérite  ne  confifte  que 
dans  fes  habits , fes  équipages , & dans  des  ma- 
niérés qui  font  des  affronts  continuels  pour  les 
autres?  Mais  les  impertinents  de  cette  trempe 
fe  fufiîfent  à eux -memes;  ils  dédaignent  les 
jugements  du  public , dont  ils  fe  flattent  à for- 
ce d’iiifolence  d’arracher  l’admiration.  Une 
haute  opinion  de  foi  conftitue  l’orgueil  ; il  dé- 
plaît, même  avec  du  mérite,  parce  qu’il  ufurpe 
les  droits  de  la  fociété,  qui  veut  demeurer  en 
pofleflipn  d’apprécier  fes  membres.  La  Vanité 
efl  la  haute  opinion  de  foi,  fondée  fur  des  futi- 
lités. D’où  l’on  voit  que  lafuffifancei  lefafte,^ 
les  grands  airs,  annoncent  des  avantages  qui 
n’en  impofent  qu’à  des  fots.  Là  fimplicité , la 
modefliie,  la  défiance  de  foi -même  font  des 
moyens  bien  plus  fûrs  de  réulTir  que  les  préten- 
tions, les  hauteurs,  les  airs  importans  & le  jar- 
gon de  tant  d’impertinents , qui  ferablent  mé- 
connoître  ce  qu’on  doit  à des  hommes.  La  fuf- 
fifance  & la  fatuité  font  des  maladies  prefqu’in- 
curables*  Comment  guérir  un  homme  toujours 
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content  de  lui ^ même,  & qui  fe  croit  au-defllis 
du  jugement  des  autres?  ^ ^ 

L’Esprit  de  contradiêlion  , l’opiniâtrete^ 
la  trop  grande  chaleur  dans  la  diipute , l’amour 
de  la  fingularité , font  encore  des  défauts 
qu’enfante  la  Vanité.  Bien  des  gens  s’imagi- 
nent qu’il  eft  glorieux  de  n’être  de  l’avis  de 
perfonne , ils  croient  par-là  faire  preuve  d’une 
fagacité  fupérieure;  mais  ils  ne  prouvent  fou- 
vent  que  leur  mauvaife  humeur  & leur  impoli- 
teffe.  II?  nous  diront,  fans  doute,  qu’ils  fe 
fentent  animés  d’un  grand  amour  pour  la  vé- 
rité : mais  nous  leur  répondrons  que  c’efl  ne  la 
point  aimer  que  de  la  préfenter  d’une  façon 
propre-  à rebuter.  La  raifon  ne  peut  plaire 
lorfqu’élle  prend  le  ton  de  l’impoliteffe  & de 
la  dureté.  Il  efl:  bien  difficile  de  convaincre 
celui  dont  l’amour-propre  efl  bleffé. 

L’opiNiixiiETÉ  efl:  l’effet  d’une  fotte 
préfomption  & d’un  préjugé  puérile , qui  nous 
fuggerent  qu’il  efl:  honteux  de  fe  tromper, 
qu  il  y a de  la  bafTelTe  à l’avouer  , qu’il  efl: 
beau  d'avoir  toujours  le  dernier.  Mais  n’eJd-il 
pas  plus  honteux  & plus  infenfé  de  réfifler  à la 
vérité  ? n’efl:  il  pas  plus  noble  & plus  grands, 
de  céder  avec  douceur,  même  lorfque  l’on  efl 
fûr  d’avoir  la  raifon  pour  foi,  que  de  difputer 
fans  fin  avec  des  personnes  déraifonnables  ? Lé 
peuple  & les  fots  donnent  raifon  à ceux  qui 
crient  le  plus  longtemps  & le  plus  fore  : mais 
les  perfonnes  fenfées  la  donnent  à celui  qui 
a le  courage  de  fe  rétraêler  quand  il  à tort, 
ou  de  ne  point  abufer  de  fa  viétoire  (56)  quand 
il  a combattu  pour  la  vérité. 
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. La  fingularité  ne  prouve  aucun  mente  réeh 
s’écarter  des  opinions  ou  des  iifages  admis  par, 
]a  Société , montre  communément  plus  d’orgueil 
que  de  fagefle  ou  de  lumières.  II  faut  réfifter 
au  torrent  de  la  coutume  quand  elle  eft  évi-^ 
demment  contraire  à la  vertu;  il  faut  s’y  laifler 
entraîner  dans  ^ les  chofes  indifférentes.  Üne 
conduite  oppofée  à celle  de  tout  le  monde,  é- 
tonne  quelquefois  un  • moment , mais  ne  peut 
point  attirer  une  confidération  durable. 

E N général  toute  afteftation  déplaît  ; elle 
décele  de  la  vanité.  Le  vrai,  le  fimple , lé  na- 
turel, nous  rendent  chers  à ceux  avec  qui  nous 
vivons  5 parce  ^qu  ils  veulent  toujours  nous  voir 
tels  que  nous  fpmmes.  Il  faut  être  foi  pour 
bien  jouer  fon  rôle  fur  la  Icéne  du  monde;  on 
ne  rifque.  point  alors  de  fe  voir  démarquer. 
Une  gravité  affeélée  n^annonce  qu’un  fot  or- 
gueil qui  voudroit  ufurper  des  refpeéis  ; une 
pédanterie  minutieufe  eil  le  propre  de^  petits 
efprits  : cès  défauts  ne  doivent  pas  fe  confon- 
dre avec  la  gravité  des  mœurs  & l’exaélitude 
févere  à remplir  fes  devoirs , qui  partent  d’une 
attention  fuivie  fur  nous -mêmes,  & d’une 
crainte  louable  d’offenfer  . les  autres  par  des 
inadvertances  & des  légèretés. 

Rien  de  plus  gênant  dans  la  vie ^ que  ces 
hommes  pointilleux  ^ dont  la  vanité  fenfible  & 

■ ^ délicate 

înCcTîptwns^  ce  dernier  avança  par  mdgarde  wne  propqfitiûn  quî 
n’hoit  pas  jufte.  Racînç^  auprès  duquel  fes  amis  même  ne  trou- 
Voient  point  de  grâce  quand  il  leur  échappoit  quelque  cbofe  quî 
pût  lui  donner  pnfe,  ne  s’ent  tint  pas  à une  fimple  plaifanterie, 
mais  tomba  rudement  fur  fon  ami,  & alla  même  jufqu’à  l’infulrei 
Boileau  fe  contenta  de  lui  dire  ,,  je  conviens  que  j’ai  tort  ; ùiais 
„ j’aime  encore  mieux  l’avoir,  que  d’avoir  aufii  orgueiileuiemenC 
3,  raifon  quç  vous  l’avez,’* 
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délicate  eft  toujours  prête  à s'ofFenfer.  Celui 
qui  fe  fent  fi  foible  ne  devroit  point  s’expofer 
àu  choc  de  la  Société,  dans  laquelle  il  ne  peut 
jetter  que  de  la  contrainte  & de  l’ennui.  Une 
Vanité  trop  promte  à s’allarmer  annonce  une 
foiblelTe,  une  petite fle  d’efprit , une  inexpé-* 
rience  puérile  : tout  homme  trop  facile  à pi* 
quer  devient  néceflairement  malheureux  dans 
un  monde  rempli  de  plus  d’étourderie  que  de 
méchanceté.  Eft -il  rien  de  plus  fâcheux  que 
d’avoir  une  ame  aflez  foible  pour  être  à tout 
moment  troublé  par  les  inadvertences  ou  par 
le  moindre  oubli  des  perfonnes  que  Ton  fréquen- 
te ? Cependant  ces  petitefles , dont  un  homme 
raifonnable  ne  devroit  point  s’appercevoir,  ont 
fouvent  dans  un  monde  vain  & frivole  les  con- 
féquences  les  plus  graves. 

E N général  la  Vanité , Comme  on  l’a  dît  aih 
leurs , eft  le  vice  qui  produit  le  plus  de  rava* 
ges  dans  lé  monde.  Des  perfonnes  de  tout  âge 
& de  tout  rang , par  le  prix  qu’elles  attachent 
à des  minuties,  femblent  n’être  que  de  grands 
enfans  : bien  des  hommes  en  grandiffant  ne 
font  que  changer  de  jouets  ; des  vêtemens 
plus  riches j des  équipages  plus  brillants,  des 
bijoux  plus  coûteux,  des  parures  plus  variées, 
des  inutilités  plus  recherchées,  remplacent  cha- 
que jour  les  objets  dont  s’amufoit  leur  enfance» 
Combien  petite  & rétrécie  doit  être  l’ame  de 
tant  de  gens  dont  le  foin  de  leur  parure  abfor- 
be  & la  fortune  & le  tems!  Quelle  idée  peut- 
on  fe  former  de  ces  femmes  & de  ces  hommes 
dégradés  dont  la  toilette  & les  pompons  occu- 
pent toutes  les  journées  ? Le  vrai  châtiment 
de  ces  enfans  eft  de  ne  point  les  remarquer.  ^ 

Les  Nations  où  le  luxe  domine  foUt  remplies 
d'êtres  frivoles  , férieufemcnt  occupés  de  ba- 
Tome  /»  V 
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gatelles  devenues  à leurs  yeux  des  objets  très- 
importans  : c eft  pour  elles  qu’ils  perdent  & leurs 
tems  & leur  argent;  c’eft  à des  petitefles  qu’ils 
facrifient  leur  bonheur  & leur  repos  ; c’eft  pour 
les  minuties  d’une  Vanité  puérile  qu’ils  courent, 
qu’ils  fe  portent  envie , qu’ils  fe  difputent  & fe 
blelTent.  La  raifon  mûre , ou  la  fagefle , confis- 
te  à n^eftimer  les  chofes  que  félon  leur  jufte 
valeur.  Celui  qui  s’eft  mis  au-deflus  des  baga- 
telles eft  plus  heureux  & plus  grand  que  tous 
ceux  qui  s’en  rendent  les  efclaves.  La  vanité 
choque  tout  le  monde  ; la  modération  & la 
modeflie  ne  peuvent  choquer  perfbnne. 

La  route  de  la  vie  eft  un  chemin  étroit  oli 
fe  trouve  une  foule  innombrable  de  palTagers , 
qui , chacun  à fa  maniéré , s’efforcent  d’arri- 
ver au  bonheur;  vous  les  voyez  fe  mouvoir 
avec  plus  ou  moins  d’aftivité  , lliivant  des  direc- 
tions très  variées  qui  fe  croifent,&  qui  fouvent 
font  totalement  oppofées.  An  milieu  de  cette 
troupe  confufe  les  méchants  font  des  aveugles 
qui,  au  rifque  de  s’attirer  le  reffentiment  géné- 
ral , frappent  & bleffent  tous  ceux  qui  fe  ren- 
contrent fur  leur  chemin.  Des  voyageurs  impru- 
dents, légers,  diftraits,  inconfidérés,  n’ayant 
point  de  Wfixe,  s’agitent  en  tout  fens,  pres- 
fent  & font  preffés,  heurtent  &font  heurtés, 
font  incommodes  à tout  le  monde.  Le  fage  mar- 
che avec  précaution  ; il  regarde  autour  de  lui , il 
prévoit  & prévient  les  obftacîes  & les  dangers , 
il  évite  la  foule,  & favorifé  du  fecours  de  fes 
affociés  il  s’avance  d’un  pas  fûr  vers  le  terme  du 
voyage , que  les  plus  empreffés  ne  peuvent  point 
atteindre.  L'eftime,  la  confidération , la  bien- 
veillance , la  tranquillité , font  le  prix  de  l’attention 
que  l’homme  de  bien  apporte  dans  fa  conduite. 

Faüjte  de  réfléchir  au  but  de  toute  Sgcié- 
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té,  les  hommes  ne  femblent  réunis  que  pour 
fe  blefler  réciproquement  par  des  défauts  dont 
chacun  reconnojt  les  inconvénients  dans  les  au- 
tres , fans  daigner  s’appercevoir  que  les  liens 
doivent  nécclTairement  produire  des  effets  tout 
femblables.  La  légèreté  ffeh:  que  l’incapacité 
de  s’attacher  fortement  aux  objets  incéreffants 
pour  nous.  L înconftance  confifle  à changer  per- 
pétuellement d’intérêts  ou  d’objets*  L'étourderie 
confifte  à ne  pas  fe  donner  le  temps  de  bien 
envifager  les  objets  ou  de  réfléchir  mûrement 
aux  fuites  de  nos  aêiions.  I*a  Frivolité  confifte  à 
n’accorder  fon  attention  qu’à  des  objets  încapa^ 
blés  de  nous  procurer  un  bonheur  véritable.  • 

Tels  font  les  ennemis  que  la  raifon  a fou-» 
vent  à combattre  dans  la  Société*  L’impru-^ 
dence,  les  diftraêlions  continuelles  ^ la  diiftpa-^ 
tion,  la  vanité,  fivreffe  des  plaifîrs,  des  pas-* 
fions  férieufes  pour  des  futilités,  font  des  bar-* 
rieres  qui  s^oppofent  à la  réflexion , & qui  tien-* 
nent  la  plupart  des  hommes  dans  une  enfan* 
ce  perpétuelle. 

La  dijiraction  eft'  une  application  de  nos  pem 
fées  à d’autres  objets  que  ceux  dont  nous  de- 
vrions nous  occuper:  elle  eft  un  manque  d’é^ 
gards  pour  ceux  avec  qui  nous  vivons*  Ce  dé- 
faut , que  nous  trouvons  fi  ridicule  dans  de  cer- 
taines occafions , eft  pourtant  très-commun , & 
prefque  univerfel.  Combien  peu  de  perfonnes 
s’occupent  des  affaires  les  plus  intéreffantes 
pour  elles  ! chacun  les  met  de  côté  pour  ne 
penfer  qu’aux  intérêts  fouvent  futiles  qui  fe 
font  emparés  de  fon  imagination  & qui  abfor^ 
bent  fes  facultés  : chacun , dans  fa  rêverie , 
femble  oublier  qu’il  vit  en  compagnie  avec  dea 
êtres  auxquels  il  doit  foU  attention  & fes  foins* 
Il  eft  aifé  de  fentir  à combien  d’incônvénieiîfeii 
V % 
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cette  diflraftion  morale  nous  expofe.  Un 
homme  fenfé  doit  toujours  être  attentif  & fur 
liii-méme  & fur  les  autres  ; je  ny  amis  pas  fon- 
gé  5 eft  une  mauvaife  excufe  pour  un  être  qui  vit 
en  Société.  Envifager  fon  but,  & faire  ce  que 
Ton  fait , voilà  la  bafe  de  toute  Morale.  La 
vie  fcciale  efh  un  afte  religieux  dans  lequel  tout 
homme  doit  fe  dire,  fois  à ce  que  tu  fais.  (58). 

Bien  des  gens  fe  croient  difculpés  de  leurs 
fautes  en  les  rejettant  fur  Y oubli.  Mais  la  con- 
duite de  la  vie  fuppofe  une  mémoire  aflez  fidel- 
le  pour  ne  pas  oublier  des  devoirs  elTentiels  qui 
doivent  inceffamment  fe  repréfenter  à notre  es- 
prit. Des  oublis  font  très  criminels , quand  ils 
nous  font  perdre  de  vue  des  devoirs  importuns 
de  la  juflice  , de  fhumanité , de  la  pitié.  Un 
Miniftre  ou  un  Juge  qui  oublieroient  un  inno- 
cent dans  les  prifons  au  détriment  de  fa  fortu- 
ne , de  fa  fanté  ou  de  fa  vie  , font-ils  donc 
moins  coupables  que  des  affaffins?  Sans  nous 
rendre  fi  criminels  , fhabitude  d’oublier  nous 
rend  défagréables  dans  la  vie  fociable  : elle  pro- 
duit l’inaptitude  dans  nos  propres  affaires  & 
dans  celles  des  autres.  La  vie  de  l’homme, 
on  ne  peut  aflez  le  redire,  demande  de  l’at- 
tention , de  la  mémoire , de  la  préfence  d’efprif. 

L’ignorance,  que  l’on  allégué  très-fouvent 
comme  une  excufe  valable  , qu’on  pardonne 
quelquefois  trop  aifément,  que  l’on  punit  feule- 
ment par  le  ridicule,  peut  quelquefois  devenir 
un  mime  très  grave.  Quels  reproches  n’a  point 
à fe  faire  un  Juge  fans  lumières  qui  décide  im- 
prudemment du  fort  de  fes  concitoyens  ? Quels 
remors  doit  éprouver  un  Médecin  ignorant  qui, 

* C5S)  Plutarque  nous  apprend  que  dans  les  facrifices  des  an- 
ciens un  crieur  avertifiToir  le  Prêtre  de  recueillir  tou  aiienciou  60 
lui  difant  Hoc  a§e  l foyez  à ce  que  vous  faites. 
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aux  dépens  de  la  vie  des  hommes , exerce  ure 
profeffion  dans  laquelle  il  ne  s’eft  pas  fuffifam- 
meiic  inftruit?  Il  n’efh  pas  permis  d’ignorer  les 
principes  d’un  art  important  au  bien-être  de  nos 
femblables  ; la  fuffifance  eft  un  crime  dès  qu  el- 
le fe  joue  du  falut  des  hommes.  Tout  homme 
qui  a le  front  d’exercer  un  oiïice,  un  emploi 
public  dont  il  fe  connoît  incapable,  eft  évidem- 
ment étranger  aux  vrais  principes  de  la  probi- 
té. L’ignorance  eft  la  fource  intariflable  des 
maux  fans  nombre  fous  lefquels  les  peuples  font 
forcés  de  gémir.  Dans  tous  les  états  de  la  vie , 
rhomme  pour  fon  propre  intérêt , & pour  ce- 
lui des  autres , doit  tâcher  de  s’inflruire.  Les 
lumières  contribuent  à développer  la  raifon, 
dont  l’effet  eft  de  nous  rendre  meilleurs , plus 
utiles,  plus  chers  à nos  aflbciés. 

L E défaut  d’expérience  & de  réflexion  cons- 
titue l’ignorance  , qui  ne  peut  être  que  dé- 
favantageufe  foit  pour  nous -mêmes,  foit  pour 
les  autres.  L’ignorant  eft  méprifé,  parce  qu’il 
n’eft  d’aucune  reffource  dans  la  Société  ; l’i- 
gnorant eft  à plaindre , parce  qu’il  eft  commu- 
nément incapable  de  s’aider  lui  même.  La 
fcience  qui , comme  on  l’a  dit  ci-devant , n’eft 
que  le  fruit  de  l’expérience  & de  l’habitude 
de  réfléchir , eft  eftimée  parce  quelle  met  ce- 
lui qui  la  poffede  à portée  de  procurer  des 
fecours , des  confeils , des  agréments  que  l’on 
ne  peut  attendre  de  l’ignorant.  Dans  tous  les 
états  de  la  vie , depuis  le  Monarque  jufqu’à  l’Ar- 
tifan,  l’homme  le  plus  expérimenté  ou  le  plus 
inftruit  , eft  néçeflairement  plus  eftimé,  plus 
recherché,  que  celui  qu’on  voit  privé  de  lumiè- 
res ou  d’habileté. 

Si  la  raifon,  comme  on  l’a  fait  voir,  n’eft 
que  l’expérience  & la  réflexion  appliquées  à la 
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conduite  de  la  vie , il  efc  très  difficile  que  VU 
gnorant  devienne  un  être  raifonnable , un  hom- 
me folidement  vercueux.  Il  faut  çonnoître  & 
méditer  fes  devoirs  pour  favoir  comment  il 
faut  fe  conduire  dans  la  vie.  Il  faut^connoître 
les  ufages  du  monde  pour  y vivre  avec  agré- 
ment , & pour  éviter  le  ridicule  attaché  à l’i- 
gnorance de  ces  mêm^es  ufages.  L’ignorant  eft 
un  aveugle,  un  étourdi  qui  marche  au  hazard 
dans  la  route  de  ce  monde , au  rifque  de  heur- 
ter les  autres  ou  de  faire  des  chûtes  à tout  mo? 
ment.  En  un  niot,  fans  expérience  ou  fans  lu- 
mières il  efl  impoflible  d’être  bon. 

O N nous  dira , peut-être , que  l’on  rencon- 
tre quelquefois  des  perfonnes  firnples , groffie- 
res , dépourvues  d’inftruélion  ou  de  fcience , & 
qui  pourtant,  comme  par  hijlinct ^ font  vertueuT 
fes  ^ iîdeles  à leurs  devoirs , tandis  que  des 
hommes  doués  de  l’efprit  le  plus  fublime  & des 
connoiflances  les  plus  vaftes  fe  çonduifent  très 
mal , & ne  fe  font  remarquer  que  par  des  écarts 
ou  des  méchancetés.  Nous  répondrons  que  des 
hommes  très  fimples  peuvent  aifément  fentir  les 
avantages  attachés  à la  vertu,  ainfi  que  les  in- 
çonvénients  & les  embarras  fans  nombre  dont 
le  vice  efl;  accompagné  ; fans  montrer  au  dehors 
des  lumières  bien  éclatantes,  ils  ont  fait  inté- 
rieurement , pour  régler  leurs  aétions , des  ex- 
périences & des  réflexions  faciles  , qui  très  fou- 
vent  échappent  à la  pétulance  de  l’hom.me  d’es- 
prit , ou  que  fa  vanité  dédaigne.  D’où  il  ré- 
fulte  que  , malgré  fa  fimplicité , l’homme  de 
bien  efl  quelquefois  plus  chéri  & plus  aimable 
que  l’homme  de  beaucoup  d’elprit;  celui-ci  fe 
fait  craindre , le  bon  homme  fe  fait  aimer.  Op 
n’efl  jamais  ni  fot  ni  méprifable,  quand  on  a le 
talent  de  mériter  reflime  & l’affedtiou  de  feç 
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femblables.  L’homme  fimple , vertueux  & mo- 
defte,  peut  compter  fur  une  bienveillance  plus 
durable  que  celui  qui  ne  plaît  que  par  des  faillies 
paflageres , & qui  plus  îbuvent  encore  fe  rend 
défagréable  par  fon  orgueil  ou  fa  malignité. 
L’homme  véritablement  éclairé  efl  celui  qui 
connoît  , & qui  fuit  les  moyens  nécelTaires 
pour  être  conftamment  aimé.  Tout  homme  qui 
croit  fe  faire  eflimer  par  des  moyens  faits  pour 
déplaire,  efl:  un  ignorant,  un  étourdi,  un  fot, 

L E ridicule  confifte  dans  le  peu  de  propor- 
tion entre  les  moyens  & le  but  qu’on  fe  propo- 
fe.  Tourner  le  dos  à l’objet  que  l’on  veut  ob- 
tenir, conflitue  évidemment  l’ignorance,  le  ri- 
dicule & la  fotife.  N’efl-ce  pas  être  bien  igno- 
rant que  de  ne  point  favoir  que  la  crainte  n’at- 
tire pas  latendreffe,  que  l’arrogance  indifpofe, 
que  la  jadtance  & la  fatuité  fe  puniffent  par  le 
ridicule  ? Combien  de  gens  dans  le  monde  , 
dont  l’objet  continuel  efl  de  fe  faire  admirer  & 
confidérer , & qui  par  leur  conduite  infenfée  ne 
parviennent  qu’à  fe  faire  haïr  & méprifer?  voi- 
là ce  que  produifent  leurs  airs  de  hauteur , leurs 
maniérés  impertinentes,  leurs  prétentions  mal- 
fondées, leur  fafle  & leurs  dépenfes  qu’ils  ne 
peuvent  foutenir,  leur  ton  décifif  fur  des  ma- 
tières qu’ils  n’entendent  pas. 

E N regardant  la  chofe  de  prés , on  trouvera 
toujours  que  l’orgueil  & la  vanité  font des 
preuves  indubitables  de  fottife  ; ils  montrent 
une  parfaite  ignorance  de  la  route  qu’il  faut  te- 
nir pour  gagner  la  bienveillance  & l’eflime  des 
hommes.  Un  efprit  flupide  & borné,  qui  fe 
tient  humblement  dans  fa  fphere , efl  beaucoup 
moins  ridicule  ou  méprifable  que  l’hoinma  à 
prétentions  qui  fe  réjouit  à fes  dépens.  En 
Morale  il  n’efl  point  de  maladie  plus  incurable 
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que  celle  d’un  ignorant  prdfomptiieux  ou  d’un 
fot  qui  a le  malheur  d’être  content  de  lui-même. 
Le  premier  pas  vers  la  Sociabilité  eft  de  connoî* 
tre  ce  qui  nous  manque  & de  nous  corriger  de 
nos  défauts. 

Un  être  vraiment  fociable  ne  doit  jamais 
perdre  fes  aflbciés  de  vue.  Les  dillraftions, 
l’étourderie , les  folies  & les  fautes , font  tou»^ 
jours  punies , foit  par  l’indignation  ou  la  haine , 
loit  par  le  mépris  & le  ridicule.  On  craint  le 
ridicule  parce  qu’il  fuppofe  le  mépris  ; or  le  mé- 
pris eft  révoltant  pour  un  être  amoureux  de 
lui-même.  L’homme  raifonnable  écarte  de  fa 
conduite  tout  ce  qui  peut  le  faire  méprifer  avec 
juftice,  parce  qu’alors  il  feroit  forcé  de  rati- 
fier le  jugement  des  autres  ; mais  il  brave  le  ri- 
dicule qui,  dans  un  monde  vicié,  tombe  foui- 
vent  fur  le  mérite  & la  vertu. 

En  effet , fi  le  ridicule  conlîfte  à choquer  l’o^ 
pinion  & la  mode  qui  , très-communément , 
tiennent  lieu  de  la  décence  & de  la  raifon  , il 
eft  clair  qu’une  conduite  fage  & réglée  doit 
fouvent  par oî tre  finguliere  & bizarre  dans  une 
Société  frivole  ou  corrompue.  Voilà  pour- 
quoi l’on  voit  quelquefois  la  vertu,  la  probité, 
la  pudeur , Téquité  même , expofées  aux  farcas- 
mes  du  vice  ; il  croit  fe  difculper  en  fe  moc- 
quant  des  qualités,  qui  le  forceroient  à rougir. 
Dans  le  monde  la.  vertu  reffemble  fouvent  à la 
Dame  décente  d’Horace,  qui  danfe  en  rougls- 
fant  au  milieu  des  fatyres  impudents  (59). 

Les  vertus  les  plus  refpeêlables  peuvent  être 
quelquefois  expofées  aux  impertinences  de  la 
raillerie  & aux  traits  du  ridicule  ; mais  affuré  de 
fa  propre  dignité  , l’homme  de  bien  méprife 

(59)  huerent  fatyris  ÿaulum  pudibunda  proteryîs* 

Dfi  Vers*  2^1^ 
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ces  fléaux  fi  redoutables  pour  les  gens  du  mon- 
de , ces  idoles  imaginaires  auxquelles  on  les 
voit  facrifier  leur  fortune,  leur  confcierice  & 
leur  vie.  Une  crainte  puérile  de  l’opinion 
met  très-fouvent  des  obftacles  infurmontables  à 
la  vertu  : cette  vaine  terreur  fait  que  contre  fa 
çonfcience,  contre  fes  propres  lumières,  on  fuit 
le  torrent  du  nwiide,  on  fait  comme  les  autres  ^ 
& l’on  fe  livre  au  mal  fans  pouvoir  s’arrêter. 
Les  hommes  les  plus  éclairés  fe  rendent  quelque- 
fois les  efclaves  de  l’ufage , & vivent  dans  une 
lutte  perpétuelle  avec  leur  propre  raifon.  Le 
déshonorant , dit  un  Moralifte  célébré , offenfs 
moins  que  le  ridicule, 

La  raillerie , prefque  toujours  armée  par 
l’envie  Çc  la  malignité  , déconcerte  foiivent  la 
fageffe  & la  probité  : mais  elle  n’a  de  prife  réel- 
le que  fur  le  vice  ; elle  finit  par  fe  déshonorer 
lorfqu’elle  attaque  la  vertu.  Il  faut  de  la  force 
pour  ofer  être  vertueux  dans  les  Nations  où  le 
vice , tout  fier  du  nombre  & .du  rang  de  fes  ad- 
hérents , pouffe  l’impudence  jufqu’à  vouloir  fç 
mocquer  des  qualités  devant  lefquelles  il  de- 
vroit  baiiTer  les  yeux. 

Tout  railleur  efl  un  homme  vain  & mé- 
chant, La  raillerie  fuppofe  toujours  le  deffein 
de  blefler  plus  ou  moins  celui  fur  qui  on  l’ exer- 
ce ; elle  renferme  le  reproche  de  quelque  dé- 
faut que  l’on  expofe  à la  rifée.  Une  Dame  célébré 
a dit  avec  raifon  „ que  les  perfonnes  qui  ont 
„ le  befoin  de  médire  & qui  aiment  à railler , ont 
5,  une  malignité  fecrete  dans  le  cœur.  De  la 

plus  douce  raillerie  à foffenfe  il  n’y  a qu’un 
a,  pas  à faire.  Souvent  le  faux  ami , abufant 
3,  du  droit  de  plaifanter,  vous  blelfe;  mais 
3,  la  perfonne  que  vous  attaquez  a feule  droit 
1)  de  juger  fi  vous  plaifantez:  dès  qu’on  la 
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„ blefle,  elle  n’efl:  plus  raillée,  elle  eft  ofFenfée. 
„ (6o)”  La  raillerie^  difoit  un  ancien,  eji  com- 
me le  fel^quil  ne  faut  employer  qu'avec  précaution, 
La  raillerie  efl  prefque  toujours  une  arme 
dangereufe  ; & fes  traits  font  quelquefois  plus 
cruels  & plus  infupportables  qu’une  injure. 
Railler  celui  que  l’on  appelle  fon  ami,  c’eft  fe 
déshonorer  par  une  vraie  trahifon  ; c’eft  l’im- 
moler à des  indifférents  : c’efl  montrer  qu’on 
l’aime  beaucoup  moins  qu’un  bon  mot.  Railler 
les  indifférents,  c’efl:  s’expofer  follement  à leur 
reffentirnent  ; c’efl:  provoquer  gratuitement  leur 
mauvaife  humeur.  Railler  fes  fupérieurs  feroit 
une  folie  dont  on  craindroit  d’être  châtié.  La 
raillerie  ne  peut  donc  impunément  s’exercer 
que  fur  les  amis , & pour  lors  elle  efl  une  per- 
fidie; ou  fur  les  inférieurs  & fur  les  malheu- 
reux, ce  qui  efl  une  lâcheté  déteflable. 

Cependant  rien  de  plus  commun  que 
cette  cruauté.  Les  hommes  ne  fe  plaifent  pour 
l’ordinaire  à railler  que  ceux  qu’ils  devroient  & 
plaindre  & confoler.  Ils  verfent  à pleines 
mains  le  ridicule  & les  farcaftnes  fur  des  gens 
dont  les  infortunes  ou  les  défauts  devroient  ex- 
citer la  pitié.  Un  homme  efl-il  contrefait?  a^ 
tdl  l’efprit  borné  ? a-t-il  commis  quelque  bé- 
vue ? eft-il  néceflîteux  & forcé  de  tout  endu- 
rer ? Auffi-tôt  il  efl  en  butte  à des  railleries  con^ 
, tinuelles  ; il  devient  le  jouet  de  la  Société  ; il  es- 
fuie  les  piquures  d’une  foule  de  lâches  qui  cher- 
chent à briller  à fes  dépens,  & qui  lui  font  fentir 
le  poids  de  leur  fupériorité.  11  n’efl  perfonne 
qui  ne  fe  croie  en  droit  d’infulter  les  miférables. 
Ces  difpofitions  fe  trouvent  fur -tout  dans 
les  enfans  , toujours  très-prompts  à faifir  les 
défauts , les  infirmités , les  foibleffes , les  ridi- 

Madame  De  Latnberc^ 
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cules  des  perfonnes  qui  s’ofFrent  à leur  vue:  on 
les  rencontre  encore  dans  ceux  en  qui  Téduca- 
tion  & la  réflexion  n ont  pas  fait  difparoître  ce 
penchant  inhumain.  Les  gens  du  peuple  exer- 
cent communément  les  faillies  de  leur  efprit  in- 
culte contre  ceux  qui  découvrent  quelque  dis- 
grâce naturelle  ; les  enfants  & les  gens  du  peu- 
ple, comme  on  Ta  fait  voir  ailleurs,  font  com- 
munément cruels. 

R I EN  de  plus  commun  que  de  voir  les  hom- 
mes rire  des  accidents  & des  malheurs  qu’ils 
voient  arriver  aux  autres.  Ce  fentiinent  odieux 
paroît  venir  de  la  comparaifon , avantageufe  pour 
foi,  que  l’on  fait  de  fa  propre  fécurite,  de  fes 
propres  perfeftions , avec  la  fituation  facheufe 
ou  les  défauts  des  autres.  L’homme , d’après  la 
nature  toute  brute  & fans  culture,  efl  fi  peu  un 
être  doué  de  compaflion  & de  pitié , que , fi  fon 
cœur  n’a  pas  été  convenablement  modifié , il  efl; 
tenté  de  fe  réjouir  du  mal  de  fes  femblables, 
parce  que  ce  mal  l’avertit  qu’il  efl:  bien  lui-mê- 
me : quand  il  ne  réfléchit  pas , il  ne  fonge  nulle- 
ment qu’il  efl:  expofé  aux  accidents  dont  il  voit 
les  autres  affligés , & qu’il  efl  très-odieux  de  ri- 
re de  leurs  malheurs , de  leurs  défauts , de  leurs 
foibleffes.  C’elt  ainfi  que  l’homme  borné  de- 
vient communément  le  jouet  de  l’homme  plus 
favorifé  du  côté  de  l’efprit  ; celui-ci , gonflé  de 
ridée  des  avantages  qu’il  polTede , ne  voit  pas 
qu’il  efl  injulle  & cruel  pour  un  être  qui  de^ 
vroit  exciter  fa  pitié. 

Les  hommes  ne  devroient  jamais  oublier 
qu’ils  fe  doivent  des  égards.  Les  gens  d’eiprit 
fur-tout  devroient  s’obferver  encore  plus  que 
les  autres  , & craindre  de  blelTer.  La  vivacité 
de  l’efprit , la  chaleur  de  l’imagination , la  gaie- 
té , produifent  fouVenc  une  ivreffe , une  pétulan- 
ce, contre  lef^uelles  il  eft  bon  de  fe  mettre  en 
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garde.  Les  gens  d’efprit,  en  vertu  deda  fupé- 
riorité  qu'ils  fe  Tentent  fur  les  autres , font  or- 
dinairement tentés  de  s’en  prévaloir  contre  ceux 
qu’ils  trouvent  moins  heureux  du  côté  des  fa- 
cultés intelleéluelles  ; voilà , fans  doute , ce  qui 
fait  fouvent  regarder  les  gens  de  lettres  comme 
des  êtres  dangereux  à fréquenter. 

L’ironie  fànglante,  des  plaifanteries  of- 
fenfantes,  ne  peuvent  plaire  quà  des  envieux, 
à des  méchants , dont  tout  homme  d’un  vrai  mé- 
rite ne  peut  point  ambitionner  les  fuffrages  : ce 
font  des  lâchetés , puifqu’elles  attaquent  commu- 
nément des  perfonnés  incapables  de  fe  défen- 
dre. Rien  de  plus  barbare  & de  plus  lâche 
que  la  plaifanterie  ou  l’ironie  dans  la  bouche 
d’un  Prince;  elle  imprime  quelquefois  des  ta- 
ches ineffaçables , & fuffit  pour  anéantir  le  bon- 
heur de  toute  la  vie. 

Tout  homme  affez  vain,  alfez  inconfidéré 
pour  offenfer  par  fes  bons  mots  ou  par  fes  plai- 
fanteries, non  feulement  un  ami,  mais  encore 
des  indifférents , n’eft  pas  fait  pour  être  admis 
dans  des  Sociétés  honnêtes,  dont  les  membres 
doivent  fe  refpeêler  les  uns  les  autres.  Les  rail- 
leurs , les  plaifants  de  profeffion , les  difeurs  de 
bons  mots,  les  bouffons,  font  quelquefois  des 
gens  d’efprit  dont  la  malignité  s’amufe  ; mais 
on  les  trouve  rarement  eftimables  par  les  qua- 
lités du  cœur  , bien  plus  importantes  dans  le 
commerce  de  la  vie  que  ces  faillies  dont  fou- 
vent  on  fait  tant  de  cas  dans  le  monde.  Dé- 
fiez-vous^ dit  Horace,  de  celui  qui  médit  de  fort 
ami  abfent  ; de  celui  qui  ne  le  défend  pas  quand 
en  taceufe  ; de  celui  qui  cherche  à faire  rire  par 
fes  bons  mots  : il  poffede  à coup  fur  une  ame  dé- 
pravée (6i). 

(6t)» Ahfentem  qui  rodit  am\cum% 

Qui  non  defmdît^  alio  culpatite;  folutas 
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Cependant  l’inattention,  la  légéreté,  le 
défaut  de  réflexion,  contribuent,  autant^ que  le 
mauvais  cœur , à la  raillerie  , qui  ne  peut  être 
approuvée  ou  tolérée  que  lorfque , fans  blefler 
celui  même  qui  s’en  trouve  l’objet,  elle  ne  ferc 
qu’à  l’animer  & répandre  une  vivacité  agréable 
dans  la  converfation.  Une  vie  vraiment  focia- 
ble  exige  que  perfonne  ne  quitte  fes  aflbciés 
mécontent  de  lui-même  ou  des  autres. 

La  raillerie,  le  ridicule,  la  plaifanterie , ne 
font  utiles  & louables  que  lorfqu’ils  s’exercent 
en  général  fur  les  vices  régnants  dans  la  Socié- 
té , dont  ils  peuvent  quelquefois  réprimer  l’im- 
pudence ou  modérer  la  folie.  Quoi  de  plus  ri-’ 
dicule,  de  plus  digne  d’exercer  la  latyre,  que 
la  vanité  de  tant  d’hommes  & de  femmes  grave- 
ment occupés  de  riens  pompeux,  de  parures, 
de  bijoux,  de  modes  bizarres,  d’ajuflemens? 
Sont-ce  donc  des  hommes  ou  des  enfants  que  ces 
êtres  frivoles,  dont  la  tête  n’efl:  remplie  que  de 
jouets  dont  ils  fe  dégoûtent  à tout  moment? 
Efl-il  au  monde  un  être  plus  rifible  qu’un  fat 
qui  ne  fe  préfente  dans  la  Société  que  pour  lui 
montrer  fa  fottife,  fon  impertinence,  fon  ca- 
rofle , fon  habit  ? Peut-on  confidérer  fans  rire 
les  prétentions  d’une  coquette  furannée , qui  jus- 
qu’au  tombeau  affeête  les  airs  évaporés , la  pa- 
rure & l’étourderie  de  la  jeunefle?  Verra-t-on 
fans  pitié  la  vanité  bourgeoife  & mal-adroite 
de  tant  de  gens  du  commun , qui  ont  la  folie 
de  croire  qu’ils  copient  la  grandeur  par  leurs 
impertinences  ? Quoi  de  plus  fatigant  qu’un 
difcoureur  infipide,  qui  s’empare  de  la  conver- 
fation pour  étourdir  par  fon  caquet  importun  ? 
Eil-il  rien  de  plus  méprifable  que  l’arrogance  de 

Qui  copiât  rtfus  hominum  ^ famamque  dkacis  \ 
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tant  d’importants  qui  jugent  & raifonnent  de 
tout  fans  fe  connoître  à rien?  If  homme  fenfé 
peut-il  voir  fans  dégoût  ces  oifîfs,  infupporta- 
Wes  pour  eux-mêmes , qui  vont  périodiquement 
promener  de  cercles  en  cercles  leur  ennui  & 
leur  inutilité  V De  quel  œil  peut-on  voir  ces  fâ- 
cheux , ces  mifanthropes  pétris  de  fiel  & d’én- 
vie , qui  ne  fortent  de  leurs  tanières  que  pour 
répandre  au  dehors  leur  humeur  incommode? 
Efl-il  rien  de  plus  propre  à bannh  la  gaieté, 
l’harmonie  fociable,  que  ces  elprits  contredi- 
l^ts  qui  fe  font  un  principe  de  n’être  jamais 
de  favis  de  perfonne?  Eft-il  un  objet  plus  di- 
gne de  la  Satyre , que  ce  jeu  continuel , fait  pour 
fuppléer  à la  ftérilité  des  converfations  de  tant 
d’êtres  qui  s’ennuient  parce  qu’ils  n’ont  rien  à 
fe  dire? 

Mais  le  Sage. , dont  le  cœur  efl  fenfible , eft 
bien  plus  porté  à jouer  le  rôle  d’Héraclite  que 
celui  de  Démocrite  dans  la  Société.  Ces  travers 
& ces  folies. cefTent  d’être  ridicules  à fes  yeux, 
& lui  paroiffent  déplorables  quand  il  voit  que 
des  puérilités  deviennent , chez  les  êtres  frivo- 
les qu’elles  occupent  uniquement,  la  foiirce  des 
crimes  les  plus  deftruéleurs,  des  injuftices  les 
plus  criantes , des  querelles  les  plus  tiagiques. 
On  gémit , & l’on  cefle  de  rire , en  voyant  que 
de  vains  titres,  des  préféances,  des  places, 
des  rubans , des  jouets.,  excitent  l’ambition  & 
font  éclore  les  intrigues,  les  menées  fourdes, 
les  perfidies  & les  crimes  de  tant  de  grands  en- 
fants, qui  d’abord  ne  paroilToient  que  ridicules. 
Il  faut  verfer  des  larmes  quand  on  voit  qu’un 
fot  orgueil , déguifé  fous  le  nom  d’honneur , 
fait  chaque  jour  répandre  le  fang  de  ces  mé- 
chants enfants,  qui  ceffent  alors  d’être  diver- 
tiflants.  On  doit  éprouver  une  indignation  pro- 
fonde en  voyant  que  ce  faÆe  impertinent,  par 
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lequel  tant  de  gens  fe  diftinguent^eft  caufedela 
ruine  d’une  foule  de  malheureux , dont  le  travail 
& l’induftrie  ne  leur  font  point  payes.  On  gé- 
mit quand  on  réfléchit  que  ce  jeu  , fait  pour 
délacer  des  fainéants , abforbe  quelquefois  les 
plus  amples  fortunes.  Enfin  on  ne  rit  plus  de 
ces  galanteries  indécentes  qui  troublent  pour 
toujours  l’harmonie , la  confiance  & l’eftime  fi 
nécelTaires  au  maintien  de  la  paix  domeftique. 

Les  foibleflres , les  défauts , les  extravagances 
des  hommes , les  conduifent  fouvent  au  crime 
& à l’infortune.  Il  n’efl:  point  de  vice  qui  ne  fe 
puniflTe  lui -même  (62),  & qui  tôt  ou-  tard  ne 
produife  dans  la  Société  des  ravages  qu’une 
ame  fenfible.  eft  forcée  de  déplorer. 

Plaignons  donc  les  mortels  de  leurs  éga- 
remens , fuites  nécelTaires  de  leur  étourderie , de 
leur  inexpérience , des  faufles  idées  qu’ils  fe  font 
du  bonheur , des  routes  trompeufes  qu’ils  pren- 
nent pour  y parvenir.  Vivre  avec  des  hommes, 
c’eft  vivre  avec  des  êtres  dont  la  plupart  font 
foibles,  aveugles,  imprudents;  les  haïr,  ceferoit 
joindre  l’injuftice  à l’inhumanité,  ce  feroit  fe 
tourmenter  fans  profit  pour  les  autres.  Fuir  les 
hommes,  ce  feroit  fe-priver  des  avantages  de  la 
vie  fociale  qui,  malgré  fes  défauts,  nous  ofire 
encore  des  charmes.  Nul  homme  n’efl:  gratui- 
tement méchant  : il  ne  commet  le  mal , que  par- 
ce qu’il  en  attend  quelque  bien:  il  eft  méchant, 
parce  qu’il  eft  ignorant,  dépourvu  de  réflexion, 
peu.  prévoyant  fur  les  effets  néceffaires  de  fes 
adions.  Détefter  les  hommes  pour  leurs  foi- 
bleffes  & leurs  vices , ce  feroit  les  détefter  par- 
ce qu’ils  font  dignes  de  la  pitié  la  plus  tendre. 

Aimons  donc  nos  femblables , afin  d’atti- 
rer leur  amour  ; ne  les  fuyons  pas  fi  nous  pou- 
vons leur  prêter  des  fecours  : ne  les  révoltons 
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point  par  une  humeur  atrabilaire:  invitons-les 
à la  vertu  en  leur  montrant  fes  charmes  ; dé* 
tournons-les  du  vice  en  dévoilant  fa  difformité  ; 
n’iniultons  pas  à leurs  miferes  invinciblement 
liées  aux  préjugés  de  toute  efpece  qu’ils  on 
puifés  dès  l’enfance  dans  la  coupe  de  Terreur: 
ne  les  défefpérons  pas  en  déclarant  que  leurs 
maux  font  fans  remedes , & qu’ils  font  condam- 
nés à languir  toujours  : confolons- les  plutôt  par 
Tefpoir  de  voir  ceffer  leurs  peines;  montrons- 
leur,  dans  les:  progrès  de  la  raifon  & dans  la 
<7érité , l’antidote  du  poifon  dont  les  efprits  font 
înfeèlés  : qu'ils  entrevoient  des  temps  plus  pro- 
pices où  les  Nations , mûries  par  l’expérience , 
renonceront  enfin  à leurs  cruelles  folies  , & 
placeront  la  vertu  dans  le  Temple  qui  lui  appar- 
tient: c’efl  alors  quelle  établira  l’harmonie  fo- 
ciale,  en  infpirant  un  efprit  de  paix  à tous  les 
peuples  du  monde,  en  réuniffant  d’intérêts  les 
Nations  & leurs  Chefs , en  confondant  le  bon- 
heur du  Citoyen  avec  celui  de  la  Patrie , en 
faifant  fentir  à chaque  membre  de  la  Société 
que  fon  bien  - être  efl:  lié  à celui  de  fes  fembla- 
bles , & que  jamais  il  ne  doit  s’en  féparer. 

S’i  L n’étoit  point  permis  de  fe  livrer  à des  es- 
pérances fi  vaftes  & fi  flatteufes,  qu’il  le  foit 
au  moins  de  croire  que  des  principes  puifés  dans 
la  nature  de  l’homme  feront  adoptés  par  quel- 
ques êtres  penfants  , à qui  tout  prouvera  que  la 
vertu  eft  la  feule  bafe  de  la  félicité  publique  & 
particulière,  tandis  que  le  vice  anéantit  chaque 
jour  le  bien-être  des  Nations, des  familles,  des 
individus.  Telles' font  les  vérités  que  nous  ten- 
terons de  développer  de  plus  en  plus  dans  la  fuite 
de  cet  ouvrage,  où  Ton  trouvera  l’application 
de  nos  principes  aux  hommes  confidérés  dans 
leurs  états  divers. 

Fin  de  la  Se^ion  ILL  Et  de  la  première  partie^ 
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